D’étranges animaux

(Le zoo de l’apocalypse)


La petite fête ne s’annonçait ni joyeuse ni pleine de surprise, néanmoins, tout était prêt. Danx, le majordome, vérifia du coté des cuisines que tout allait bien et que les mets auraient la qualité et l’exactitude qu’on attendait d’eux. Puis il alla vérifier que la table était correctement mise dans cette pièce blanche. Blancs, les murs, blanches les assiettes, blanches les serviettes, blanche la nappe, blancs même les sièges. Pas une tache pour rompre l’harmonie. Son visage exprima la satisfaction pendant une seconde avant de retourner à son expression neutre et digne habituelle. Il alla ensuite rejoindre M. Frek dans ses appartements privés. La pièce dans laquelle se trouvait Hugo Frek, maître incontesté de la faiblissante mais toujours puissante Guilde des Marchands, était surnommée véranda du fait de sa verrière qui donnait sur les étoiles et sur cette planète noire qui avait été autrefois le berceau de l’humanité. Fait inhabituel, M. Frek était accompagné. Ses convives n’étaient certes pas très causants, enfermés dans leurs cercueils cryogéniques. Hugo Frek avait l’air usé, et ses rides dénotaient un âge avancé, bien que moindre à son âge réel. On lui donnait quatre vingt ans, alors qu’il avait plus du double. Seuls ses yeux avaient encore un éclat qui témoignait de sa volonté sans faille. 
_ Monsieur ?

_Ah, Danx, j’étais en train de parler à mes anciens amis. 

_ Vos amis, monsieur ? 

_ Oui, regardez les donc. 


Le premier coffre contenait un homme de taille modeste sans pour autant être ridicule. Vêtu d’un élégant ensemble noir et gris anthracite, son visage même mort, semblait exprimer de l’inquiétude. 

_ Je vous présente Emile Dwarf, principal cadre chargé de relations entre les Guildes. Il a toujours été un peu nerveux en ce qui concerne sa place au sein de la société, il n’en a pas été moins excellent dans sa fonction. Fonction bien plus modeste évidemment que le supposait son titre. 
_ Oui, monsieur. 

_ La guilde des marchands fut la seule qui avait un réel pouvoir de décision. La Guilde des sourciers, qui s’occupait des ressources d’eau, la Guilde des énergétistes, qui s’occupait des ressources d’énergie, et la guilde des fermiers, qui s’occupaient des ressources alimentaires, toutes n’étaient là que pour faire joli. Je me surprends parfois à regretter qu’il n’en ait pas été autrement. 

_ Oui, monsieur. 

  Frek eut un pâle sourire. 

D'étranges poissons


Mr Dwarf n'a pas l'air bien, il est pâle, debout, il n'ose pas s'approcher du bord du navire pour voir les flots. Je le comprends, personne n'en a envie.


Depuis les premiers événements, beaucoup de choses ont changé, certains croient même à l'instauration de quelque chose de totalement différent. Mais il est des choses qui ne peuvent pas changer tant qu'il restera cet esprit propre aux hommes et aux gens...un peu différents


J'y repensais, assis à on bureau, en train de travailler. J'avais jeté un bref coup d’œil à la fenêtre, et pendant un instant, je m'étais cru à Wall Street, ou dans la City, ou dans un autre quartier financier, et je m'étais rendu compte que je n'étais pas très loin de la vérité. Qu'ils appellent ça "guilde des marchands" s'ils le veulent, c'est un nom poétique, évocateur, mais nous sommes redevenus les hommes d'affaires de l'ancien temps. Les costards-cravate sont redevenus les uniformes de notre catégorie. Et l'argent... notre raison d'être. 


Ma secrétaire a interrompu ma rêverie pour m'apporter un café noir avec mon courrier. Je profite ainsi de l'immense privilège d'avoir une boisson qui a non seulement la couleur mais aussi le goût du café. Elle me fait remarquer qu'une lettre semble plus importante que les autres. Je la remercie de son attention et la renvoie à son travail avec un sourire. Cette lettre est très importante, en effet, mais je ne l'ouvrirai pas, je sais déjà ce qu'il y a dedans. Hugo et Sonia ont aussi reçu une lettre semblable. Ils seront là eux aussi pour la réunion familiale annuelle. J'en profite pour appeler Mr Lemb. Je lui dis un ou deux mots gentils, lui parle de son invitation à la réunion, et lui demande de confirmer celle de Mr Dwarf, son collègue. 


J'ai raccroché le téléphone, je regarde par la fenêtre, et une profonde mélancolie m'envahit. 


L'hélicoptère s'est posé sans aucun retard et je retrouve ce bateau, ce ciel, ce soleil, et cette mer qui n'ont pas bougés depuis l'année dernière. Mes bagages sont promptement sortis par le pilote, puis pris en charge par les domestiques de mon oncle. Hugo est là, je le sais, et Sonia l'accompagne. mes habits sont victimes du vent du à l'hélicoptère, mais j'ai tôt fait d'y remettre de l'ordre. Les premiers invités n'arriveront pas avant deux heures. Les journées sont longues, ici. J'ai le temps de m'attarder dans le bureau de mon oncle pour y écouter quelques disques. Ce paysage si familier, si immobile dans le temps fait monter en moi un sentiment d'impuissance mêlé d'ennui. Il fait beau et chaud, et ça a toujours été comme ça. 


Assis dans un fauteuil à roulette, je me laisse aller en écoutant de la musique peu classique. Je n'aime pas la musique classique. Mon choix se porte plutôt sur la pop, mais je n'ai guère le temps d'en profiter, car Sonia entre, sans frapper évidemment, dans le bureau. 

- J'aurais du reconnaître tes goûts musicaux, mon cher frère, toujours aussi tarte, à ce que j'entend. 

- Ma chère sœur, je constate que tu t'entraîne très tôt à trouver les phrases qui me sortent de mes gonds. 

- C'est parce que j'aime le spectacle, ça égaie toujours ces ennuyeuses soirées mondaines, et celle ci en a particulièrement besoin. 

- Tu es toujours pleine d'attention. 

- Où est Hugo ? 

- Dans sa chambre, il s'abrutit au jeux vidéos. 

- Et tu le laisse faire. 

- Des fois je me demande si tu as toute ta tête. A-t-il jamais fait quelque chose que je ne voulais pas faire ? 

- Pardonne moi, vidéo maniaque. Au fait, prépare toi, les Füllers viennent d'arriver. 

- Ces imbéciles ne comprendront jamais que le fait d'être trop en avance est presque plus impoli que celui d'être en retard. 

- Te voilà bien grincheux. 

  Je ne vais pas les accueillir, la chanson que j'écoutais n'est pas finie. 


Par contre, je ne manque pas l'arrivée de l'hélicoptère qui transporte Lemb et Dwarf, et je les salue avec effusions. Lemb semble déjà à l'aise, mais il est vrai que c'est la troisième réunion à laquelle il participe. Dwarf semble lui un peu plus surpris, mais je décide de m'en occuper personnellement. Lemb se fait accompagner dans ses appartements par une fort mignonne domestique ce qui coupe en lui toute envie de discuter. Et pendant que l'hélicoptère s'en va et que les bagages de Dwarf sont enlevés, je discute avec Dwarf. 

- Le voyage s'est il bien passé ? 

- Sans problème, malgré mon inexpérience des voyages spatiaux. 

- Il n'y a pas à avoir peur, ce genre de chose se passe toujours bien pour les gens de la guilde. 

- J'en suis fort aise Monsieur Frek. 

- Appelez moi Hugo. Suivez moi, je vais vous faire faire le tour du navire. 

- Il est immense, au fait. 

- Oui, mon oncle aime faire les choses en grand. Mais reconnaissez que ce genre de chose est nécessaire pour une planète entièrement recouverte d'eau. Allons à l'ombre voulez-vous ? 

  Nous voici dans la salle de projection, une salle moyenne dont un mur est tapissé d'écrans de télévision qui retransmettent tous la même chose. Dwarf est surpris et ne le cache pas. je souris discrètement, c'est un bon point pour lui, il a l'air sincère. 

- C'est de l'art moderne ? 

- Non, pas vraiment, ce que vous voyez est transmis par une caméra placée sous le navire. 

- Et ces poissons sont ?

- Ils n'ont pas de nom. Cette planète a été découverte par mon oncle et ces poissons sont les premiers à avoir été découverts sur cette planète. 

- Ce spectacle est à la fois horrible et fascinant. 

- Un beau combat hein ? 

- On dirait des murènes, de très grosses murènes, avec une dentition de piranha. 

- Oui, je crois que c'est la description qui leur convient le mieux. 

- Et on peut tourner la caméra pour voir ailleurs ? 

- C'est inutile, c'est tout le temps comme ça dans ces mers. Je vous déconseille d'y faire trempette. 

- Ils sont si agressifs ?

- Pour être clair, laissez moi vous raconter ceci. Lors de la première expédition sur les mers de cette planète, un marin est tombé dans l'eau. Il ne leur a pas fallu plus de quinze secondes pour le déchiqueter. Cette mer est pire qu'un bain d'acide. 

- Et votre oncle y séjourne en permanence ? 

- Je vous ai dit qu'il est excentrique. Je vais vous présenter à ma famille. 

  A ce moment mon frère descend de sa chambre. 

- Voici mon frère, dis-je, Hugo. 

- Vous portez le même nom ? 

- Oui, c'est plus simple. 

- Et vous n'avez pas peur qu'on vous confonde ? 

- Non, on ne peut pas. 

- Comment...?

  Je l'invite à sortir de la salle et nous nous dirigeons vers le bar. En chemin, je lui explique. 

- Si nous portons le même prénom, Hugo et moi, c'est d'abord parce que nous sommes jumeaux. 

- Comment ça, ce gamin a 26 ans ? 

- Et il en paraît 12, je sais. De plus, lui et moi sommes comme qui dirait reliés. Rien de ce que pense, ressent ou dit l'un n'échappe à l'autre. Et notre façon de voir les choses ne diffère presque pas. Nous en sommes arrivés à la conclusion que nous ne sommes qu'un individu. Un individu avec deux cerveaux. 

- Mais comment ça ...

- Nous sommes de la dernière génération post-terrienne. Vous verrez que je ne suis pas le plus étrange de ma famille. Et puis, ça apporte des avantages. Par exemple, je peux passer des semaines sans dormir. C'est lui qui dort pour moi. On ne peut pas nous confondre car nous sommes la même personne. Pour vous c'est simple, parlez lui comme à moi, il vous connaît aussi bien que moi. Et ne vous étonnez pas si vous ne nous voyez jamais parler l'un à l'autre, nous n'en avons pas besoin. 


Le bar fait partie de la grande salle de banquet à la moquette bleu marine et surplombée d'une grande verrière. Pour le néophyte, comme Dwarf, le spectacle est grandiose. 

- Vous verrez, ce soir, en ce jour de l'année, on voit très clairement les lunes, ainsi que le système solaire. 

- Vous voulez dire qu'on peut voir la Terre. 

- Non, mais on peut clairement distinguer son soleil. 

- Vous croyez qu'un jour nous y retournerons ? 

- Pour y trouver quoi ? Elle est complètement morte, et vous le savez bien.

- On n'est pas sûr de...

- Voyons, Dwarf, vous faites partie de la guilde, comme moi, vous savez, vous faites partie des gens qui savent. 

  Il soupire. C'est un rêveur, un idéaliste. J'ai un léger haussement d'épaules. Après tout, ce n'est pas un si gros défaut. Je préfère ne rien prendre d'alcoolisé avant ce soir. Je n'ai pas le vin très gai. A l'autre bout du bar, Hugo est assis et sirote sans conviction un jus de ces fruits bleus dont le commerce est si fructueux. J'en sens le goût dans ma bouche. 


Je n'ai aucun regret de la Terre, après tout, je ne l'ai jamais connue. Mais les événements sont encore récents dans les mémoires, et je sais que ce soir, durant le repas, bien des gens compareront leurs mets à ce que ça aurait pu être sur la terre, tant il est vrai que les aliments n'ont pas le même goût selon l'endroit où on les mange. Beaucoup, goûtant un vin, claquant la langue, relevant leur tête, se surprendront à rêver à un hypothétique retour, ce sera un de ces moments d'éternité, où l'impossible n'a pas sa place, car ils se rappelleront bien vite que le retour est maintenant impossible. Je tourne au mélo ? Peut être, mais le fait est là. Une nouvelle génération, dont je suis un porte drapeau, est là. Hugo, Sonia, et aussi mon oncle, qui n'a guère vu la Terre de toute son existence, nous sommes de purs produits de l'après-Terre. Dwarf me regarde, il a l'air perplexe. je lui souris et l'invite à continuer la visite du navire. Le reste n'est que banalité. 


Je suis accoudé à la balustrade et je regarde le soleil se coucher lentement. Dans ma main j'ai encore ce jus de fruits bleus que je ne terminerai sans doute pas. Hugo est en train de terminer sa visite du navire en compagnie de Dwarf. Ce soir, j'aurais au moins la satisfaction de revoir mon oncle. Les invités sont tous arrivés, et en ce moment, ils sont en train de se vêtir pour le repas de ce soir. Ce qui fait que le pont jouit d'une relative tranquillité. Tous pour me saluer ont salué Hugo, le grand. Moi, je ne fais pas sérieux, je n'ai pas l'air d'être à a place ici. On me considère comme un gamin de douze ans, mais après tout, ce n'est pas si mal que Hugo et moi soyons si différents physiquement. Moi aussi j'ai 26 ans, mais j'ai comme qui dirait une croissance retardée. Aussi ai-je décidé de me considérer comme le coté enfantin et rêveur de Hugo, tandis que Hugo lui, est mon coté sage et réfléchi. Quelqu'un d'autre s'accoude à la balustrade. C'est Lemb, lui aussi admire le coucher de soleil. Son costume lui va bien, il doit avoir un bon tailleur pour lui cacher sa (légère) brioche. Et son costume est sobre. Il me regarde en souriant. 

- Il faut vraiment vous regarder dans les yeux pour se rendre compte. 

- De quoi ? 

- Que vous êtes aussi Hugo Frek. 

- Ce n'est pas si terrible que ça, vous savez. 

- Oui, sans doutes, mais il y a quelque chose chez vous qui me fait peur. 

- C'est un peu ça l'idée. 

- Quelle idée ? 

- Vous ne savez pas tout de nous. Mon oncle a su grimper en haut de l'échelle de la guilde pour pouvoir placer ses semblables, à savoir sa famille, dans les postes qu'ils méritaient. Nous lui devons beaucoup. Car sans lui nous ne serions pas arrivé aussi haut. 

- Sans doute, sans doute. 

- Vous dites sans doute, mais vous ne comprenez pas. Nous ne serions pas là car nous faisons peur. Sur ce navire, dans les systèmes habités, beaucoup de gens ont peur. Peur de quoi, à votre avis ? 

- ... Je ne sais pas... Peur de savoir si la vie sera possible après la Terre ? 

- Il y a un peu de ça, mais en fait, c'est au delà maintenant. Maintenant, ils ont peur, et vous aussi d'ailleurs, de ce que l'humanité va devenir. Et les gens comme moi symbolisent cette peur. Je ne suis pas terrien, ni on oncle, ni ma sœur, ni Hugo ne le sont, et nous sommes différents, plus ou moins légèrement, des autres. Et cette différence, ce changement, c'est ça qui fait peur. 

- Le changement ? 

- Oui, La Terre n'est plus là, il faut apprendre à vivre sans. Et pour ça, il faut changer, et nous changeons, la nouvelle génération change par rapport à la classique humanité. Vous voyez ? 

  De nouveau Lemb regarde l'horizon. Le soleil est complètement couché. Il soupire. 

- Oui, je comprends maintenant. Les terriens de souches auront beau faire, ils auront beau lutter contre le changement, ils n'y pourrons rien. Il n'y aura plus de terriens, car il n'y a plus de Terre. Vous me faites peur, oui, vous me faites peur car vous avez raison. 

  Il quitte la balustrade et se dirige vers la salle de banquet. Je le regarde s'éloigner en finissant mon jus de fruit. C'est dommage, Lemb est un brave type, et il a oublié d'être con, mais enfin... 


Habillé de frais, avec un costume un tout petit peu plus élégant que celui de tous les invités, j'arrive à la salle de banquet avec à mon bras ma sœur qui porte une splendide robe violette. Notre arrivée est saluée par les invités, mais l'ambiance redevient rapidement calme, avec un tranquille brouhaha de discussions d'affaires dans l'attente de l'événement principal de la soirée. Et quand, sur le balcon qui surplombe le bar, la porte s'ouvre, le silence se fait, avant d'être brisé par les applaudissements. Un homme, grand, aux cheveux blancs, vêtu de noir, a fait son apparition. Mon oncle est là. Tranquillement, il descend les escaliers qui bordent le balcon, vient saluer ses proches, Sonia, Hugo et moi, avant de plonger dans la foule de ses collaborateurs. Il adresse un salut collectif avant de lever la main pour faire le silence. Puis il fait son discours. Après les applaudissements et le toast, le repas commence. Et dans les conversations viennent les regrets, et quand je tend l'oreille, j'entend parfois les claquements de langue prévus. Les mets sont bons, mais ils n'ont pas pour moi ce parfum de nostalgie. Après le café, les alcools sont servis sur le pont, les conversations continuent, je ne les écoute pas. Je retrouve Lemb, à nouveau accoudé à la balustrade, il regarde la mer. Elle es lumineuse par rapport au ciel, comme si un soleil brûlait au centre de cette étendue d'eau. Il m'entende arriver et ne tourne même pas la tête avant de parler. 

- Ca fait trois ans que je viens ici, et à chaque fois je suis émerveillé par ce spectacle. Cette mer de lumière. on ne sait pas ce qui fait ça ? 

- on oncle insiste pour qu'on l'ignore. Après tout, une beauté a plus d'intérêt quand elle a un petit coté secret. 

- Vous avez raison, c'est plus beau ainsi. On peut imaginer. 

- Je m'excuse de couper votre rêverie, mais mon oncle aimerait vous voir. 

- J'arrive. 

  Ce n'est que maintenant Que je remarque Dwarf qui lui aussi regarde avec attention cette lumière bleue qui vient de l'eau. 

  Je me tais. Lemb n'essaie pas de me parler, il a compris qu'il est inutile d'essayer. Nous arrivons près de mon oncle. Il a un visage grave, il invite Lemb à le suivre. Ma soeur nous rejoint, et nous partons dans la chambre de on oncle. Lemb est surpris, et inquiet, il n'a jamais été dans cette chambre. Mais il ne peut plus reculer. avant que la porte se referme derrière lui, il jette un dernier coup d’œil à la foule. 

  La porte s'est refermée sur une pièce obscure. Lemb essaie de parler, et sa voix fait des échos car la pièce est grande. Une lampe s'allume soudainement, faisant un cercle de lumière au milieu de cette pièce. Dans ce cercle se trouve un lit, un lit d'hôpital . Du plafond surgissent des pinces, des bras métalliques ou des tuyaux qui plongent sous le drap. De ce drap qui laisse deviner une forme humaine couchée sort une tête, la tête de mon oncle. 

- Que signifie...?

- C'est mon oncle, dis-je. Vous serez l'un des rares à le voir vraiment ce soir. 

- Comment ?

- Lors de la découverte de la planète, un détail a été omis. Mon oncle lui aussi est tombé à l'eau. Pas longtemps, vraiment pas longtemps, mais depuis, il ne se montre pas trop en public. 

  Anxieux, Lemb se dirige vers le lit. Nous restons près de la fenêtre, et enfin je peux parler librement à l'autre oncle. 

- Alors, David, comment va tu cette année ? 

- Pas trop mal, pour un clone, ma condition pourrait être bien pire. 

- Mon oncle te fait il souffrir autant ? 

- Plus tellement. Il a trouvé une victime pour ce soir, et puis les nouvelles drogues endorment sa douleur tout en le laissant maître de ses pensées. Il est moins aigre et fait preuve de reconnaissance à mon égard. 

- Tu es quelqu'un de bien, David, et j'espère qu'il s'en rendra compte. 

- Il le sait, Hugo, il le sait. 

- Où va Lemb, là ? 

- Il y a une table, à coté du lit, et sur cette table, il y a un dossier. 

- Ah! oui, je le vois. Lemb est en train de le lire, il pâlit, visiblement. 

- Oui, ton oncle a rassemblé beaucoup de choses sur lui. 

- C'est dommage, vraiment dommage. Il avait l'air d'un type bien. 

- Il l'était peut-être, mais ça n'a rien à voir avec l'affaire. 

  Hugo nous rejoint. Comme nous il voit l'air suppliant de Lemb face à mon oncle, comme nous il voit le visage de pierre de cette homme allongé. Comme nous il voit Lemb décomposé qui quitte la lumière et se dirige vers nous. Dans ses mains, le dossier qu'il laisse tomber en allant vers nous. David me demande de l'accompagner vers la porte de derrière. Puis Sonia et Hugo vont voir l'oncle, le vrai. Je n'ai pas besoin d'y aller, car Hugo y va. 

  Nous sommes à nouveau sur le pont, en face de la mer de lumière. Lemb n'est plus que l'ombre de lui-même. il bredouille.

- Je.. je ne suis qu'un exécutant... Je ne suis pas le responsable...Ce n'est pas moi qui récolte le plus gros sur les escroqueries à votre oncle. Il ne peut pas comprendre ça ? 

- Il le comprend sans doute mieux que vous. 

- Mais pourquoi ce procès ? Je n'aurai plus d'avenir après ça. Pourquoi ? On ne peut pas...?

- Vous ne comprenez pas, Lemb, Le but de cette soirée, c'était ça, uniquement ça. 

- Mais alors, je n'ai plus qu'à... 

  Il me désigne la mer. Je ne dis rien, je me retire et le laisse seul. Je suis confiant pour la suite des événements. Il connaît l'histoire du matelot, je la lui ai racontée, comme à Dwarf. Il sait qu'ils auront fini quinze secondes après qu'il ait touché l'eau. Quinze douloureuses secondes ou des années en prison, il a vite choisi. Le bateau est à l'arrêt. Le bruit de sa chute est suivi par un bouillonnement dans l'eau lumineuse. Je n'ai pas envie d'aller voir. Je vais me coucher. 


Me voici à nouveau avec un verre de jus de fruits bleus, mais aussi deux oeufs à la coque et des tartines de confiture. Je prends le petit déjeuner dans la salle de banquet. Soudain Dwarf entre et se dirige vers moi. Il est habillé correctement, un pantalon et une chemise, et il a l'air un peu inquiet. 

- Bonjour Dwarf. 

- Bonjour mon pet... Excusez moi, monsieur Frek, je n'ai pas l'habitude. 

- Ce n'est pas grave, venez ici. 

  Il s'assoit. Je siffle un domestique et commande un petit déjeuner. 

- Tout va bien ? demande Dwarf. 

- Oui, enfin... Il y a une mauvaise nouvelle. notre ami Lemb est mort. 

- Mort ? 

- Un bête accident, il est tombé à l'eau. On a rien pu faire. 

- Mais... attendez, je vous ai vu hier soir, l'emporter vers la chambre de votre oncle. 

- Oui, et alors ? 

- Et alors, mais...

- Vous ne croyez pas à l'accident. 

- C'en était un oui ou non ? 

- Oui, pour la version officielle. Un suicide entraîne une enquête, et l'enquête n'apporterait rien de bon, notamment au sujet des raisons du suicide. 

- Vous voulez dire que....

- Il a en effet fait quelques mauvaises combines avec de l'argent qui appartenait à mon oncle. Nous lui avons fait savoir que nous l'avions compris. 

- Mais pourquoi ? 

- Lemb était un intermédiaire. Il ne savait pas Qui dirigeait les trafiques, mais le fait de savoir ce qu'il faisait signifie qu'on sait qui est derrière tout ça. 

- Mais pourquoi l'intermédiaire et pas les responsables ? 

- Question de contrôle. Les responsables sont parmi les invités sur ce bateau. En apprenant la mort de Lemb, ils sauront qu'ils suivront s'ils ne réparent pas au mieux ce qu'ils ont fait. Ils n'ont pas d'autre choix. C'est comme les échecs: on tue le pion pour mettre le roi en échec. Mais en fait, je n'aime pas jouer aux échecs, je préfère le poker, et là, je peux dire que je joue en sachant le jeu de es adversaires, avantage considérable. 

- ...

- Quant à mon jeu, ou plutôt notre jeu, à Hugo, à Sonia, à mon oncle et à moi, personne ne le connaît. 

- Vous voulez dire que...

- Comment j'ai pu avoir des renseignements sur les activités de Lemb, à votre avis ? 

- Je ne sais pas. 

- Voilà, c'est ça. Vous ne savez pas. Au fait, maintenant que le poste est vacant, je crois que je peux vous féliciter pour votre promotion. 

  Dwarf pâlit. 

- Rassurez vous, Dwarf, Lemb savait qu'il agissait contre nous, c'est pour ça qu'il est mort. Si vous faites bien ou si vous ignorez, nous en tiendrons compte. 

- Mais comment saurez vous ? 

- Nous saurons, rassurez vous. 

  Sonia nous rejoint. Elle a passé une bonne nuit. En rejoignant ma table, elle croise le regard de Dwarf qui quitte la table. Il s'arrête un instant et la regarde à nouveau. Je lui ai dit que je n'étais pas le plus bizarre. Nous sommes tous "différents" dans la famille. Il sort de la salle de banquet, mais s'arrête aussitôt. Il est pâle, il n'ose pas aller regarder les flots. Je le comprends, personne n'en a envie. 


Le second coffre contenait une femme, vêtue simplement d’une robe noire ample, le visage caché par un masque de soie noire. 

_ Voici Noah, qui je pense est la seule femme que j’aie vraiment aimée. Son masque et sa robe sont là pour cacher les effets du terrible mal qui la rongeait. Elle n’est pas morte pour autant, voyez vous. 

_ Vraiment monsieur ? 

_ Oui, en ce moment même elle est en train de prendre soin des quelques millions de colons terriens à la recherche d’une nouvelle Terre. Vous n’êtes pas sans en avoir entendu parler, n’est-ce pas ? 

_ Oui, monsieur. 

_ Vous savez, Danx, si elle n’était pas tombée malade, tout aurait été différent. J’aurais pu je pense, être un homme heureux, voire même quelqu’un de bien, un homme qui fait des erreurs et qui… Avez-vous déjà été amoureux ? 

_ Oui, monsieur. 

  Debout devant les différents coffres de verre, les bras le long du corps, Hugo Frek hochait gravement la tête. 

D’étranges oiseaux.

Il m’a fallu un certain temps pour comprendre que je ne respirais pas, ou très peu. Je me suis rendu compte du froid, aussi, et cette agréable sensation de confort s’est transformée lentement mais impitoyablement en un froid mortel. Alors, j’ai réagi, j’ai bougé. C’est alors que je me suis rendu compte que j’étais dans un liquide. Et puis après : panique, mouvements désordonnés…Je ne sais pas comment je me suis sorti de cet endroit, mais je sais qu’au bout du compte, je me suis retrouvé nu et dégoulinant sur un sol froid, en train d’arracher quelque chose collé à mon visage et me forçant à inspirer une longue et pénible bouffée d’air. Et puis, je me suis évanoui. 


Le réveil fut encore pénible, mais je respirais et j’étais couvert. Je n’osais pas bouger cette fois et je n’ouvrais pas trop les yeux car la lumière était trop forte. Une sorte de petit engin papillonait au dessus de moi en faisant un bruit étrange. Je ne le voyais pas clairement. Je vis aussi un visage se pencher au dessus de moi, j’ai aussi entendu une voix, une voix comme situé entre le féminin et l’artificiel. Ce fut quelques heures plus tard que je me rendis compte que cette première impression était révélatrice. 

_ Je m’appelle Noah, système de surveillance et de maintenance bio-métallique du complexe spatial mobile « Mission », J’espère que vous avez bien récupéré, monsieur Julian Vimce. 


J’avais compris le début de la phrase, mais le reste m’a semblé abscons au possible. C’est quoi ce CSM Mission ? Et pourquoi m’avait elle appelé Vimce ? Péniblement je me suis appuyé sur mes coudes et j’ai regardé en face cet étrange visage aux yeux métalliques mais aux lèvres incontestablement féminines. Elle ne sembla pas choquée de me voir la dévisager puis la contempler de haut en bas. Sa silhouette était effectivement féminine, mais métallique. Humanoïde, mais cybernétique jusqu’au bout des ongles, et une mobilité réduite par les différents tuyaux et bras métalliques qui descendaient du plafond pour se brancher sur elle en différents endroits. Seul ses lèvres et leur contour témoignaient que ce devait avoir été humain, et féminin. 

_ Vous m’avez appelé comment ? 

_ Julian Vimce, c’est votre nom. 

_ Je le saurais si c’était mon nom. 

_ Pour l’instant, je pense pouvoir vous affirmer que vous n’êtes pas en mesure de savoir trop de chose. L’ordinateur vous a diagnostiqué  une amnésie partielle mais importante. 

Et je restai interdit, la bouche ouverte, me rendant compte que je ne sais effectivement pas comment je m’appelle. 

Je me suis habitué au décor, depuis ces trois jours de convalescence. La première fois qu’on le voit, c’est impressionnant. Les containers cylindriques et vitrés s’étendent à perte de vue. Il doit y avoir quelques milliards d’individus congelés dans ce vaisseau. Je me sens mieux. Je n’ai plus froid, je me suis calmé, et Noah est d’une compagnie charmante. Je pense pouvoir me lever d’ici demain. 

_ L’ordinateur n’a toujours pas retrouvé la panne. 

_ Quelle panne ? 

_ La panne qui a causé l’ouverture de votre caisson. Pourriez vous me dire si vous avez noté quelque chose d’anormal ? 

_ Je ne peux rien dire. Je ne sais pas si il y a eu quelque chose d’anormal, je ne sais même pas si il y a eu quelque chose de normal depuis que je me suis réveillé. Je ne sais même pas ce que je fais ici. 

_ Calmez vous, monsieur Vimce. Je suis simplement inquiète parce que l’ordinateur central n’arrive pas à expliquer le phénomène. 

_ Je suis désolé, Noah, je ne sais vraiment rien. J’en ai assez de rester ici sur ce brancard à observer sans cesse ces milliards de caissons, j’aimerais me lever. 

Les lèvres de Noah esquissent un sourire, elle m’invite du geste à la suivre et part d’un pas curieusement léger. Ces fils et tuyaux la suivent sans retard et cela forme un ballet curieux. D’abord hébété, je tente de me lever, mais un petit robot cubique arrête mon élan. Il porte un petit paquet de vêtements et me les montre ostensiblement. Il est vrai que je ne suis vêtu que d’un vêtement réservé aux cas d’urgences, un pyjama blanc. Je met ces vêtements qui me vont tout à fait bien. A nouveau, le sourire de Noah contraste avec l’éclat métallique de son regard. Elle m’explique que ces vêtements faisaient partie de mes affaires personnelles. 


A présent, je vais bien. Je suis vêtu d’un costume trois-pièces dans lequel je me sens à l’aise, je suis debout à coté d’une jolie femme, et je regarde par le hublot frontal. En fait, c’est une grande verrière de laquelle on peut observer l’espace dans lequel on se déplace. Pour la première fois depuis mon réveil, je pose cette question :

_ Vers où allons nous ? 

_ Nous ne le savons pas encore. Le CSM Mission a justement pour but de trouver une planète d’accueil pour les terriens de souche. Une nouvelle Terre. 

En entendant ce mot : Terre, un autre fait irruption dans mon esprit : les Evènements, avec un E majuscule. Ce mot me semble très familier, même si je ne me souviens pas exactement de sa signification exacte. Je tourne la tête pour en parler à Noah quand mon regard est attiré par quelque chose d’étrange. Il m’a semblé voir un oiseau, un oiseau dans l’espace. Noah n’attend pas ma question. Elle me parle des oiseaux. Il s’agit de créatures non encore exactement identifiées. Des oiseaux qui étendent d’immenses ailes presque translucides dans l’espace et ces ailes servent de voiles solaires. Ces oiseaux sont recouverts d’une carapace de cristal sur tout le corps, en dehors des ailes. Moi, j’écoute tout en regardant. Il y a quelque chose de magique dans le vol de ces oiseaux, de magique et d’irréel. Noah me dit que le CSM a pour mission de les suivre, en espérant qu’ils mènent à une Terre promise. Je me tourne vers Noah, je commence à douter. Elle ne me regarde pas, elle a les yeux tournés vers les oiseaux, et ses lèvres ont pris une expression neutre. Cette expression me frappe, comme si je l’avais vue quelque part. Mais ma mémoire se ferme comme une porte. Pas moyen de me souvenir de ces autres lèvres. Je me calme, respire lentement et ferme les yeux. Mon père me répétait souvent que l’on ne trouve quelque chose que lorsqu’on ne le cherche pas. Il avait raison. Il m’a eu, son fils cadet alors qu’il ne cherchait pas à mettre au monde un génie. Je sourie, ces souvenirs viennent de se recaler dans ma mémoire. Je rouvre les yeux et me dirige vers mon lit, m’allonge et ferme les yeux. La mémoire est une bête capricieuse, qui se montre furtivement, par petits coins dévoilés, mais qui s’enfuie dès qu’on essaie de la rattraper. Il faut attendre, au coin d’une conversation, en regardant un tableau, en entendant une musique ou en sentant un parfum, de retrouver un mot, un parfum, un son ou une image qui raccroche au souvenir. Calmement, je me remémore tout ce que j’ai vu depuis que je me suis réveillé. Le corps métallique de Noah, les oiseaux, les caissons, les draps blancs de mon lit improvisé dans la salle d’hibernation. Ce sont ces draps qui me permettent de saisir le souvenir par le col. Les draps et le sourire. Nettement, je me revois en face d’un lit aux draps blancs dans lequel une femme aux cheveux blonds et dont le visage vient de reprendre cette expression neutre est allongée, non, assise, le corps nu et désirable caché par ces draps. Son visage est neutre, elle vient d’entendre une voix, une voix qui n’est pas la mienne. Je me laisse emporter par le souvenir comme par un train qui s’embarque vers une destination définie. Les images passent comme un film que je vois pour la première fois. Je sors de la chambre. Je sais n’être vêtu que d’un simple pantalon et sans chaussure. Le couloir bordé de tableaux de luxe dans lequel je passe est baigné par une lumière cuivrée de fin d’après midi. Je me retrouve en face du mari cocu. Il est complètement abattu, mais pas par moi. Il porte un costume blanc sali sous les aisselles par des auréoles qui témoignent de l’épreuve par laquelle il vient de passer. Il rit tristement en me voyant. Ça n’a plus d’importance si sa femme le trompe, il me le fait bien comprendre. Le son se mêle soudain au souvenir. L’homme parle, sa voix est rauque et fatiguée. Il se déplace lentement vers la porte fenêtre qui s’ouvre sur un balcon de marbre blanc vers le bord duquel il se dirige. Je me rends compte alors que je suis dans une villa au sommet d’une colline qui surplombe un paysage luxuriant, magnifique, surtout dans cette fin d’après midi. Lui ne s’en soucie guère, il est habitué à ce paysage qui ne le console plus. Il dit :

_ Ce sera donc à vous que je le dirai. Quelle dérision ! Quelle farce ! Vous voyez cette forêt ? Vous voyez ce parc ? Tout ça est à moi, tout ça est mon domaine, je peux encore donner l’ordre de tout brûler si je veux. Mais dans une heure, plus rien, PFUITT !

  Il accompagne ce son d’un geste de la main. J’essaie de répondre, mais il ne me laisse pas parler, il a trop à dire, et trop peu de temps. 

_Dans une heure, tout ça sera à Frek. J’ai cru pouvoir être malin, j’ai cru pouvoir… J’ai même cru que j’aurais pu avoir une seconde chance, mais non. Frek est un monstre doublé d’une machine implacable. On ne peut pas s’opposer à lui, et je l’ai appris à mes dépends. Sachez le, Vimce, n’oubliez jamais. Frek ne tue pas, il laisse mourir. Et c’est peut être plus cruel. 

  Tout en prononçant ces derniers mots, il se juche sur le rebord du balcon et se retourne face à moi. Il semble hésiter une seconde, comme s’il cherchait un mot de la fin. Mais rien ne lui vient. Alors il ferme les yeux, lève les bras comme un crucifié et se laisse tomber en arrière. Je n’ai rien tenté pour l’arrêter ce jour là. Mais cette phrase me revenait aux oreilles : « Frek ne tue pas, il laisse mourir. », et son évocation me glace le sang. Je me réveille comme d’un cauchemar pour me retrouver en face de Noah qui semble  inquiète, elle me dit que je viens de sombrer dans l’inconscience pendant une heure et qu’elle avait peur que je n’en sorte pas. Moi je viens à grand peine de me remémorer la mort d’un homme. Il faut que j’aille me changer les idées. 


Mes jambes sont encore un peu faiblardes mais je ne trébuche pas en passant entre les caissons. Par bonheur, je n’ai pas besoin d’aller très loin pour sortir de la chambre d’hibernation. La porte coulissante s’ouvre docilement à mon passage et je reste quelques secondes sans voix devant le spectacle qui s’offre à moi. Je viens de passer en une fraction de seconde d’un lieu métallique et peu accueillant à un splendide jardin. J’ai du mal à m’habituer. Un gros bourdonnement me tire de mon ébahissement et je m’écarte instinctivement pour voir une sorte de petit robot cylindrique coiffé d’une hélice qui lui permet de rester en l’air. Il semble me regarder avec un petit œil qui émet une lumière verte. Une voix sort du robot, la voix de Noah.

_ Je constate que vous venez de découvrir le jardin, monsieur Vimce. Comment vous semble-t-il ? 

_ Je le trouve fort joli, et je suis étonné de ne pas vous y voir en personne pour en profiter avec moi. 

_ Veuillez m’excuser, monsieur Vimce, mais mes fonctions, ainsi que mes… excroissances m’interdisent tout voyage en dehors de la chambre d’hibernation. Néanmoins, je peux envoyer ces petits joujoux qui me servent d’yeux. 

_ Fort bien, fort bien. A défaut de vous voir, je peux quand même discuter avec vous. 

_ Je vous en prie. 

_ A quel usage est destiné ce jardin ? 

_ Principalement à la conservation en l’état d’un mode de vie végétale pour une réimplantation rapide lors de l’arrivée sur la planète hôte que nous espérons trouver. Il est aussi pratique pour le cas où un passager viendrait à se réveiller par accident. Ce jardin fournit de l’oxygène précieux nous permettant de réduire les dépenses énergétiques de productions d’oxygène. 

_ Vous joignez l’utile à l’agréable en somme. 

_ Effectivement, j’aime envoyer mes petits robots y jeter un coup d’œil, de temps en temps. Ca me détend. 

_ Depuis combien de temps volons nous ? 

_ Ca va faire neuf ans. 

_ Et le temps ne vous semble pas long ? 

_ Non, pas. Mon rôle étant limité à la maintenance, rôle très peu contraignant, je peux, lorsqu’il n’y a rien à signaler, ralentir mon rythme vital à l’extrême. Voyez vous, monsieur Vimce, les neuf ans passés à bord de ce vaisseau m’ont semblé aussi courts que la conversation que nous avons en ce moment. 

_ Ah, oui, je vois. Et quand mon caisson sera-t-il réparé ?

_ Les réparations commenceront dès que l’ordinateur aura trouvé les causes de la panne. D’ici là, profitez du paysage. Mais pas trop longtemps, car le repas va bientôt être servi. 


J’ai trouvé un endroit plutôt calme où les robots d’entretien du jardin ne passent pas très souvent, un petit carré de gazon sans prétention où je peux m’adonner à loisir à la contemplation des beautés de ce jardin. Il me rappelle cette étendue verte que j’ai vue lors de mon dernier rêve. Et si le visage de l’homme et de la femme m ‘étaient apparus très clairement, je ne parvenais pas à leur donner un nom. Il fallait néanmoins que je me rappelle. Et le seul nom qui me revenait à l’esprit était celui de Frek. Non, décidément, je ne suis pas dans le bon état d’esprit. D’ailleurs il est temps d’aller manger, le petit robot à hélices commence à devenir insistant sur ce point. 


Me voici à nouveau devant Noah, dans la chambre d’hibernation, avec une table soigneusement dressée qui donne une allure pittoresque  à cet endroit, d’habitude si froid. Noah se montre, comme d’habitude, charmante, et m’accompagne dans ce dîner. La nourriture est délicieuse, et je lui en fais compliment. 

_ Je vous remercie, c’est peu de choses. 

_ Ah, mais si. Je peux bien vous le dire, la nourriture, c’est ma spécialité, c’est mon rayon. Alors si quelqu’un comme moi vous dis que c’est bon…

Je m’arrête. Un autre nom vient de surgir dans mon esprit. La guilde des marchands, section alimentation, mon rayon. Des repas d’affaire, des verres qui tintent, des couverts qui s’agitent, des serveurs qui s’affairent, servent le vin, découvrent les cloches, pendant que les discussions d’affairent continuent. 

_ Ca ne va pas, monsieur Vimce ? 

  Je secoue la tête, cligne des yeux et sourie maladroitement.

_…Au contraire, au contraire. Ca va de mieux en mieux. 

  Je finis mon repas sans ajouter un mot. 


Mes souvenirs reviennent par bribes, comme les pièces d’un puzzle. Néanmoins une question me vient à l’esprit ; Qu’est-ce que je fous là ? Au milieu de tous ces terriens ? C’est comme si je me sentais comme un intrus parmi eux. Et d’abord sait on où on va ? Je regarde en l’air. Le plafond du jardin est constitué d’une coupole de verre à travers laquelle on aperçoit les oiseaux. Le robot à hélices s’approche de moi en bon surveillant qu’il est. Je lui parle. 

_ Noah, comment est réglé le voyage de ce vaisseau ? 

_ Nous suivons les oiseaux, monsieur Vimce. 

_ Ah, oui c’est vrai, vous m’en avez déjà parlé. Mais c’est pas un peu absurde de se contenter de les suivre ? 

_ C’est le programme de l’ordinateur de vol. 

_Oui, peut-être, mais…

L’idée de piège se précise dans mon esprit. L’idée est poétique, certes, on croirait le petit prince qui passe de planète en planète en suivant un vol d’oies sauvages, mais en définitive, c’est un peu comme se perdre avec classe. Il me fait des réponses. 

_ Noah, y a-t-il un enregistrement des coordonnées des passagers du vaisseau ?

_ Bien sûr, vous voulez les consulter ? 

Me voici devant un écran à observer les différentes personnes à bord de ce vaisseau. Des hommes, des femmes, dont aucun n’a moins de 37 ans. 37 ans, c’était il y a 37 ans, les évènements. Ce sont tous des terriens. Mais lorsque je fais rapidement défiler les noms pour arriver au mien, je découvre que les renseignements personnels me concernant ont tout simplement été effacés. C’est comme ma mémoire. Noah doit me répondre. Je me lève, sors de la salle d’interface informatique et traverse le jardin en courant, sans faire attention à mon ami à hélices. Je dois parler à Noah directement. 

J’arrive un peu essoufflé, et Noah prend la parole avec un léger sourire. 

_ Monsieur Vimce, nous avons trouvé la cause de la panne de votre caisson. 

_ Pardon ? 

_ La raison pour laquelle votre caisson s’est ouvert brusquement. Les réparations vont commencer. 

_ Et quelle est cette raison ? 

_ …C’est vous monsieur. 

_ Pourriez vous être un peu plus précise ? 

_ L’ordinateur a pris en compte presque tous les paramètres mécaniques de votre caisson, et il en a déduit qu’aucun de ceux là ne pouvait être à l’origine de l’accident. Il tournait en rond quand il a pris en compte ce que vous m’avez dit durant le repas. Vous m’avez dit : « c’est mon rayon ». Vous faites partie de la guilde des marchands n’est-ce pas ? 

_ Effectivement, je m’en suis souvenu à ce moment là. 

_ Par conséquent on peut supposer que vous n’êtes pas humain. 

  Mon silence traduit mon désarroi, mais en même temps, les pièces du puzzle commencent à s’assembler dans mon esprit. 

_ Vous semblez dotés de pouvoirs télékinésiques qui vous ont permis, dans un moment de panique d’ouvrir en urgence votre caisson. 

_ Pas humain, non, post-humain, c’est comme ça que nous étions qualifiés, comme une sorte…d’excroissance indésirable de la race humaine, alors que c’est nous qui sommes devenus la race humaine. 

_ Monsieur Vimce ?

_ Tout ça est une blague, une immense blague. Et tout ça, c’est Frek qui l’a orchestré. 

_ Je vous demande pardon ? 

_ Je ne sais pas si vous voyez l’ironie de la chose. Non, il faut que je vous explique. Les hommes sont dirigés par les guildes et la guilde centrale, c’est la guilde des marchands, celle dont je fais… non… je faisais partie. Et cette guilde était sans cesse victime de ralentissement et d’opposition de la minorité terrienne de la galaxie. C’était devenu mon cheval de bataille. Il fallait nous débarrasser de ces gêneurs, ces troubles-fêtes qui se réclamaient les maîtres alors qu’ils n’allaient bientôt plus être. Il n’y a plus de Terre, alors, il n’y aurait bientôt plus de terriens. Et toutes ces plaintes étaient dues à Frek, la famille Frek, qui avait pu arriver au sommet de la guilde, les premiers post-humains, et ceux nommés par la suite, les gens comme moi. J’ai toujours dit à Frek qu’il fallait les sortir des guildes, et toujours il m’a ignoré. Et je suis resté comme ça, à ronger mon frein, alors que Frek avait déjà pris sa décision. Je m’embrouille, c’est vrai, mais j’ai des excuses, on peut difficilement embrouiller quelqu’un plus que moi. Ce vaisseau, on peut dire que c’est mon plus beau rêve et mon pire cauchemar en même temps. C’est le moyen le plus radical pour Frek de se débarrasser des terriens, et en même temps, je suis dedans. Ce vieil homme avait raison, Frek ne tue pas, il laisse mourir, et c’est encore plus cruel. Dans tout ce vaisseau, combien y a-t-il de terriens consentants à partir ? Vous ne le savez pas, vous. 

  Noah se tait, elle me regarde. Un moment passe et elle prend la parole :

_ Vous avez voulu trahir Frek, vous vouliez prendre la tête de la guilde, mais vous avez été démasqué. 

_ Oui, je sais. Frek est télépathe, il lui a été facile de me laver le cerveau, il a juste eu à toucher mon front, et je me suis endormi pour me retrouver ici. 

_Paradoxalement, c’est ce qui vous a permis le traitement le plus approprié. Une stase prolongée vous a permis, à votre réveil de retrouver votre mémoire rapidement. 

_ Noah, il faut trouver le moyen de revenir ! Ce vaisseau est condamné si on continue ainsi. Il ne va nulle part. Vous n’allez pas laisser tous ces gens mourir comme ça ! 

_ Je croyait que c’était ce dont vous rêviez. De toute façon, c’est impossible, la dernière planète habitée a été dépassée il y a plus de cinq ans. Et le vaisseau n’est depuis lors plus capable de donner notre position. Nous sommes d’ores et déjà perdus. 

_ Alors ce salopard a gagné. 

  En guise de réponse, Noah me fait signe de regarder derrière moi. Un écran a été abaissé. Une image y est projetée. On voit le hublot avant du vaisseau, Noah et un autre homme en train de regarder les oiseaux. Cet autre homme, en complet-veston, je le reconnais. Il est sans doute en train de veiller personnellement à ce que je parte avec les autres. En ce moment, il règne sur la guilde des marchands, il n’est plus gêné par les terriens, désormais en trop faible nombre pour importuner les affaires des guildes. Il regarde la caméra et fait un sourire. Se doutait il que j’allais voir ce film ? Je me retourne vers Noah, qui, elle aussi, fixe l’image de Frek. Elle a tout du robot, mais je sais que si elle le pouvait, elle pleurerait. Elle l’aimait, et je suppose qu’elle l’aime encore. Je ne sais pas quoi faire, je ne sais vraiment plus quoi faire. 

_ monsieur Andrea Jifft, chef de la colonie d’exploitation forestière du soixantième système. 

  L’homme ne payait pas de mine, ni grand ni petit, le visage légèrement basané, une légère barbe. Mais il y avait quelque chose qui ne semblait pas coller, comme si il n’avait pas sa place ici.

_ Un employé modèle,  faisant parfois preuve de beaucoup d’humanité, ça se fait rare. Il avait une garde rapprochée très efficace. 
D’étranges primates


Je regarde mon bureau, cette chaise rembourrée sur laquelle je me suis assis si longtemps, et sur laquelle je resterai encore longtemps assis. Mais je ne veux pas retourner dessus, pas tout de suite. Mes mains sont propres, mais j’ai l’impression que si je les regardais, elles seraient tachées de sang. Il fait beau, la lumière des soleils filtre à travers les rideaux, comme il y a quelques jours, lorsque l’inspecteur de la guilde des marchands est arrivé. 


J’étais avec Bertrand, un de nos employés les plus compétents, en train de parler du problème des singes, lorsqu’il est arrivé. 

_ Je comprend pas pourquoi la compagnie ne fait rien à propos de ces sales bestioles, patron. Ils nous bouffent toujours la moitié de la récolte. Si ça continue, les gars vont s’y mettre d’eux même, autorisation ou pas. 

_ Je comprend bien, Bertrand, mais pour l’instant, les ordres de la compagnie sont : on touche pas aux singes. 

_ Mais pourquoi ? 

_ Pour trois raisons : D’abord, si ils mangent une partie des fruits, on se débrouille toujours pour atteindre nos quotas. Ensuite, toute tentative d’élimination par voie chimique, empoisonnement ou autre aurait pour effet de créer un danger pour les hommes qui travaillent ou qui mangent les fruits. N’oubliez pas que l’ADN des hommes et celui des singes sont resté très proches  Enfin, nous ne savons pas si les singes sont ou non nécessaires au développement des arbres à fruits bleus. Une délégation scientifique est justement envoyée ici à ce sujet. Compris Bertrand ? 

  Bertrand prit un air buté et baissa les yeux. Ses deux bras anormalement longs dépliés face à moi, comme dans un signe d’impuissance. 

_ Reprenez vous, mon vieux. Je ne vous engueulais pas. Mais moi même je suis impuissant dans cette affaire. Retournez au boulot, je vais tâcher de faire accélérer la procédure pour les chercheurs. 

  Bertrand ramena ses deux avant bras et les prit ses épaules dans ses mains, en faisant peser ses deux bras, seule manière pour ce mutant de marcher sans faire traîner ces  énormes membres, pourtant adaptés au travail de la cueillette. La porte automatique coulissa devant lui et il manqua de se cogner au nouvel arrivant, qui s’excusa de ne pas s’être annoncé avant d’entrer. Bertrand grommela un « c’est rien » avant de repartir. 

  L’homme en question inspirait immédiatement la sympathie. Blond, la trentaine, il ne semblait pas encore adapté au climat de cette planète. Je me levai de mon bureau pour l’accueillir. 

_ Bonjour, vous êtes l’inspecteur dont on m’a annoncé la venue, c’est ça ? 

_ Oui, bonjour, laissez moi me présenter : Chris Samerson. Vous êtes monsieur Jifft, c’est ça ? 

_ En effet, mais vous pouvez m’appeler Andrea.

  Nous nous serrâmes la  main et je l’invitai à s’asseoir. Ce qu’il fit en s’épongeant le front. 

_ Comment s’est passé votre voyage ? 

_ Sans problème, tout se passe bien pour les gens de la guilde des marchands, vous le savez bien. 

_ Parfait, alors nous allons pouvoir passer directement à ce qui vous préoccupe. 

_ En effet, je suis chargé de préparer l’arrivée de monsieur Frek en visite d’inspection pour ce site. Il accompagnera la délégation scientifique. 

  A ce moment là, il reçut brusquement un petit singe sur les genoux. La surprise le fit se lever et reculer, manquant de tomber. Le petit singe partit sans demander son reste. Je riais de bon cœur, et expliquai la situation à mon invité. 

_ on ne vous a peut être pas prévenu, mais ici, les singes sont monnaie courante. Ne vous en faites pas, ils ne sont pas agressifs. Celui ci a sans doute voulu vous saluer. 

_ Heureusement que je ne suis pas cardiaque. Mais je croyais que ce bâtiment...

_ Ne croyez rien, ça, vaudra mieux, ces singes peuvent aller partout. Je vous expliquerai plus tard. Vous logez où ? 

_ Je pensais essayer de trouver un hôtel en ville. 

_ N’en faites rien. Vous êtes mon invité. 

_ Vous êtes sûr que je ne dérangerai pas ? 

_ Mais non, je vis seul, il n’y a aucun problème. 


La sirène retentit. La journée est terminée. Les travailleurs s’entassent dans des cars qui les ramènent chez eux par des routes tortueuses à travers la forêt vierge pour arriver dans la ville qui est à peine moins dangereuse. Samerson et moi en faisions partie. Moi en habitué, et lui en néophyte encore peu rassuré par les secousses dues à la route cahoteuse. Ca ne l’empêche pas de s’extasier devant la jungle luxuriante. Je le laisse regarder. Je lui laisse la surprise de la fin. 


_ C’est une ville ça ? 

_ C’est ce qui ressemble le plus à une ville dans le coin. 

_ Non, mais…Ces bâtiments, comment tiennent ils debout ? 

  Il est vrai que la première fois qu’on voit la ville, ça surprend. On croit avoir quitté la jungle, et en fait la jungle se poursuit, mais pas avec la même matière. Les faubourgs ressemblent à ces ruines de temples Incas, tels qu’on les trouvait sur Terre, envahis par la végétation. Mais le plus bizarre, c’était quand on s’approchait du centre ville. Là, les arbres tortueux aux lianes pendantes étaient remplacés par des buildings imposants, mais non moins tortueux, et quand on les fixait assez longtemps, on avait l’impression de les voir bouger, et cette impression n’était qu’à moitié trompeuse. 

_ Vous avez devant vous la première ville vivante, mon cher Samerson. Ces immeubles, sont des êtres vivants autour desquels les habitations fixées par nous autre servent de protection contre d’éventuels agresseurs naturels, insectes ou plantes grimpantes contre lesquels nous luttons pour ainsi conserver notre habitat. C’est beau, non ? 

_ Je dois avouer que c’est impressionnant. 

_ On s’y fait à la longue. Le plus dur pour les constructions a été de trouver un matériau malléable et assez résistant pour construire et se déformer longtemps après la construction. Ces immeubles bougent, vous savez. 

_ Et vous, vous habitez où ? 

_ Par là-bas, mais on a le temps d’aller au bar avant, non ? 

_ Ce serait avec plaisir, mais j’ai besoin d’un endroit calme pour travailler, et je voudrais me coucher tôt, il me faut m’habituer au rythme de cette planète. 

_Comme vous voudrez, vous prendrez bien une bière chez moi. 


Une chance, mon frigo n’est pas tombé en panne durant la journée, et la bière est fraîche. Nous discutons en sirotant. 

_ On vous a briefé sur l’histoire de cette planète ?

_ Succinctement. Je sais que c’est à la base une colonie pénitentiaire, qui a peu à peu perdu son utilité, et retrouvé un semblant de civilisation grâce à la culture des fruits bleus, dont le commerce est si lucratif. 

_ C’est à peu près ça, dans les grandes lignes. En fait, la prison est rapidement devenue peu rentable, et l’administration s’est écroulée comme naturellement. Reste la jungle, qui offrait ces denrées. Les fruits bleus, notamment. Plusieurs années après les Evènements, la planète a été repris par l’union des guildes, qui a financé la construction de la ville et l’installation des vergers. 

_ Donc toute la planète appartiens aux guildes ? 

_ A la guilde des marchands seulement, elle leur a été cédée par la guilde des fermiers qui n’arrivaient pas à rentabiliser le tout. 

_ Pourquoi ? 

_ Trop de délinquance à gérer, les occupants d’ici sont d’anciens détenus, des descendants d’anciens détenus, ou même des truands en cavale, en planque ici. C’est de notoriété publique, ici c’est un peu considéré comme un trou à rat. 

_ Et comment se débrouille la guilde des marchands ? 

_ Ils ne financent rien pour la ville, concentrent leurs efforts sur les vergers, et vendent les fruits très prisés au prix fort. Par chance pour les gars d’ici, les fruit ne peuvent pas pousser sur une autre planète, enfin, chance, uniquement pour ceux qui travaillent. On fait aussi du trafic de drogue, on peut aussi faire des narcotiques avec les plantes de la jungle. Ca aussi ça se vent bien, et la guilde des marchands se fait payer son silence sur ces pratiques. De l’argent rapidement gagné, en somme. Mais ça reste modeste, par rapport aux fruits. Non, la véritable utilité de la drogue, c’est qu’elle permet aux ouvriers d’ici de rester sages, de ne pas se révolter. Enfin, je parle de la majorité, mais il y a toujours des idéalistes irréductibles. 

_ Je vois, je vois. Depuis quand vous, enfin, vous…avez perdu tout optimisme. 

_ Moi, perdu mon optimisme ? 

_ Il suffit de vous entendre. 

_ Alors vous supposez que j’en ai eu. C’est vrai, j’ai du en avoir, mais c’était il y a longtemps, avant que j’ai six ans. 

_ Il s’est passé quoi ? 

_ On a tué mes parents. 

_ Oh, désolé. 

_ Rassurez vous, c’est de l’histoire ancienne. J’ai appris à en parler calmement. 

_ Oui, j’entends. 

_ Mais vous savez, si j’ai appris à en parler, je n’ai pas réussi à éviter ce petit pincement au cœur à chaque fois que j’évoque ça. 

_ Loin de moi le désir de vous gêner. 

_ Moi non plus, ça doit être la bière, ça me rend amer. Parlez moi de vous. 

_ Peut être plus tard, je dois aller me coucher. 

  Déjà il se lève et se dirige vers la chambre que je lui ai indiqué plus tôt dans la soirée. 

_ Vous ne m’aviez pas dit que vous deviez travailler ? 

  Il se retourne, me regarde en souriant. 

_ Mais c’est ce que je viens de faire. 

  Je comprend pas, je vais me coucher après avoir fini ma bière. 


A nuit est chaude et mon climatiseur marche mal. Samerson dort, il a pris un calmant. Moi, je regarde les rues de la ville à travers mon store vénitien. Au dehors, une de ces réunion telles qu’on en voit parfois. Un type qui harangue la foule, essaie de les pousser à la révolte. Il est assez charismatique, presque crédible. Après tout, c’est bien d’avoir un idéal, et d’essayer de le faire partager à ceux qui n’en ont pas. Mais tout ça me gonfle, je vais essayer de piquer un calmant à Samerson, ça me changera de dormir. 


Le lendemain, il y eut une visite plus approfondie des vergers. Je montrai à Samerson les arbres, les installations de stockage, les mutants dont la particularité nous dispensait parfois d’utiliser des machines, économie bien vue par la guilde. Je n’ai pas eu besoin de lui montrer les singes, il y en avait toujours un avec lui. 

_ C’est curieux, me dit il. 

_ De quoi ? 

_ les singes. 

_ Oui ? 

_ Ils sont partout, mais je n’ai pas remarqué d’odeur dans les locaux, ni de déjections. Pourquoi sont ils si propres ? 

_ Que voulez vous dire ? 

_ Je veux dire que ces singes, qui n’ont pas l’air d’être dressés, agissent comme avec respect pour vos vergers. 

_ bravo, vous êtes observateur. C’est vrai, ils ne salissent rien, ne jouent pas avec les machines, mais se baladent partout, curieux, mais surtout ils bouffent les fruits. 

_ Oui, ça aussi c’est remarquable, ils mangent les fruits, mais vous atteignez toujours vos quotas. Pourquoi ? 

_ Je ne sais pas, demandez leur. 

  J’ai dit cette dernière phrase en souriant, il a vite compris que c’était inutile de me le demander. 

_ Ils sont là depuis quand ? 

_ A peu près depuis qu’on a découvert cette planète. Un chercheur a apporté un couple de chimpanzés, qui s’est enfuit, et depuis…

_ ils ne ressemblent pas à des chimpanzés, pourtant, on dirait plutôt des singes araignées, du fait de leur petite taille et de leurs longs membres. 

_ Ils ont évolués, l’homme aussi a évolué depuis les Evènements. 

  D’un coup de tête, je lui montrai Bertrand qui passait par là. 

_ Et ce sont les seuls singes ici ? 

_ On dit qu’il y en a d’autres espèces. Personnellement, je n’ai jamais cherché à vérifier. 

_ En tout cas, on ne peut que remarquer le calme qui règne ici, ça change de l’agitation de la ville. 

_ Oui, en effet, depuis un petit moment, les ouvriers sont très calmes. C’est l’heure de la pause, vous venez déjeuner ? 

  Le reste de la journée s’est passé sans problème. 

Les autres journées aussi, Samerson faisait preuve d’un esprit d’observation remarquable, et l’arrivée prochaine de Mr Frek semblait se présenter sous les meilleurs auspices. Nous nous rapprochâmes, Samerson et moi, et la veille de la visite du patron, nous étions tous les deux à moitiés soul dans un bar des bas fonds de la ville. 

_ Non, j’suis pas Terrien, j’suis trop jeune pour ça. Mes parents l’étaient. 

_ Ils se sont fait tuer aussi ? 

_ Non, sûrement pas, à l’heure qu’il est, ils sont en train de roupiller, à quelques années lumière d’ici. 

De la main, il fit maladroitement le vaisseau spatial, ce qui déclencha une franche hilarité dans le bar. 

_ non, mes vieux, ils sont au frais pour longtemps. Envoyés suivre des genre de piafs pendant l‘éternité. Tout ça à cause de la guilde, et je bosse pour eux, tu vois ? 

_ Tu commences à donner dans le mélo ? 

_ Non, dans le regret, j’ai le vin triste, tu vois ? Chaque fois que je bois, va savoir pourquoi, ça me rappelle la fois où je suis allé sur Terre. 

_ Ah ? Tu y es allé ? 

_ Ouais, mes parents sont terriens, il fallait que je voie. Et j’ai vu. J’ai vu ce sol noir de cendre, à perte de vue, les cendres qui recouvraient même les océans. Il y a des légendes, tu sais, qui disent qu’il reste des gens là-bas, et ben moi, je peux te dire qu’après avoir vu les cendres, avoir plongé mes mains dedans, avec ma combinaison renforcée qui ne me permettait qu’une demi-heure de visite sur le sol terrestre, après avoir poussé des cris, des appels pour espérer, des appels sans réponse ni échos, j’ai cessé d’y croire à ces légendes. Et chaque fois qu’un type de la guilde, cette merveilleuse guilde pour laquelle je travaille, dit que les Evènements sont la meilleure chose qui soit arrivé à l’espèce humaine, je suis un peu comme toi quand tu parle de tes vieux. J’ai pas l’air de m’en soucier, mais en fait je peux pas desserrer les dents.  

  Les autres l’ont pas entendu, ils continuaient à rire, mais moi, je le voyais affalé sur le bar, serrant convulsivement le goulot de sa bouteille, et j’avais vraiment plus envie de rire. 

_ Tu sais, il m’arrive de réfléchir de temps en temps, sur certaines exploitations, comme la tienne. En fait, j’entends parfois la nuit des types qui appellent à la révolte. C’est pareil sur d’autres systèmes, les populations exploitées, impuissantes séparément. Mais imagine si elles s’unissaient, et se révoltaient en même temps. 

_ Je crois que t’as trop bu. 

_ Non, non, écoute moi. Il suffirait d’un coup, il suffirait qu’on coupe la tête de cette organisation, et en même temps, qu’on l’attaque de toute part. Et demain, Y a Frek qui vient ici, alors que tes ouvriers sont bizarrement calmes depuis quelques jours, le calme avant la tempête, tu vois ? 

Il essaya de se lever, sans succès. Je tenais mieux l’alcool que lui, je l’ai soutenu et emmené chez moi pendant qu’il continuait à déprimer à haute voix. 


Je l’ai jeté sur son lit, il hoquetait en parlant. 

_ Allez, bonne nuit, copain. Tâche de pas trop parler en dormant. 

_ T’en fais pas Jifft, je vais bien dormir. 

_ Bonne nuit, Terrien. 

_ Non, non, non, je suis pas Terrien, je suis Post Terrien, je suis pas né là bas. Mais toi, je crois que j’ai compris, t’est pas Terrien, et t’es pas Post Terrien non plus. Je me trompe ? 

  Je me suis appuyé contre le mur, et je l’ai regardé. 

_ Décidément,  Samerson, je t’avais mal jugé, j’ai cru que tu étais un rigolo, un petit troufion de la guilde, mais en fait t’es beaucoup plus que ça. 

  Il ne m’entendait pas, il dormait déjà. 


C’était hier, et il y a quelques heures encore, nous discutions dans le car qui nous amenait dans les vergers. Une partie de la plaine dans laquelle nous étalions le matériel avait été aménagée pour accueillir l’hélicoptère qui transportait le patron. Il est arrivé avec dix minutes d’avance. Hugo Frek en est sorti, calme, mais strict, un costume noir et sans fioriture semblait annoncer qu’il était peu enclin à la rigolade. Plus loin suivaient les savants dans u autre appareil. Je me mis en devoir d’accueillir Hugo, ainsi que sa sœur Sonia avec tout le sérieux possible. Samerson nous précéda, et la visite des lieux commença. Le frère et la sœur étaient muets, mais leur silence semblait cacher quelque chose. La chaleur semblait devenue palpable et le silence…


L’arrivée dans le verger principal nous donna l’occasion d’une petite halte. Il n’y avait personne, pas même un singe. Samerson tourna la tête en scrutant les arbres, et  soudain une balle lui traversa la gorge. Il est des moments où on a l’impression que le temps est élastique, qu’un quart de seconde s’étend pour durer. Ce quart de seconde pendant lequel Samerson s’écroula, en me regardant dans les yeux, il m’a semblé très long. Il avait compris ce qui lui arrivait, il me l’avait explique la veille, mais je pense qu’il a compris aussi, en me regardant, que je l’avais su avant lui. Des arbres surgirent les ouvriers, armés, décidés. Ils formaient un cercle autours de nous, leurs fusils en joue. Peut être eurent ils un léger sentiment de malaise en voyant que nous conservions notre calme. Le cercle s’écarta et Bertrand passa, un revolver en main. 

_ C’est la fin, Frek, dit il. 

_ Pour moi, je ne pense pas, dit Hugo Frek, qui depuis son arrivée n’avait pas dit un seul mot.

Alors ils surgirent des arbres, sautant, la gueule ouverte. Des singes, des milliers de singes, les petits singes araignées, mais aussi, en renfort, d’autres singes plus costauds, de la taille de chimpanzés, mais plus massifs. Ils attaquaient avec leurs poings, leurs crocs, leur nombre. Les ouvriers furent rapidement submergés. Ils n’eurent pas beaucoup l’occasion de se servir de leurs armes. Certains, essayèrent quand même de tirer sur Hugo, dans la panique. Il ne bougeait même pas, debout, les bras croisés, profitant du spectacle. Hugo, Sonia et moi semblions invulnérables, les singes ne nous attaquaient pas. L’air était rempli de ce concert de cris aigus et de râles de blessés ou mourants. 

En quelques minutes, tout fut fini. Le bruit des cris fut remplacé par celui, moins fort mais plus écœurant de la mastication. Autours de nous, des balles de fusils semblaient flotter. Frek fit signe à sa sœur que le danger était écarté, elle soupira et les balles qui nous visaient tombèrent sur le sol. Nous avançâmes. Les singes s’écartaient sur notre passage. Ils nous ouvrirent un passage vers mon bureau, où le seul survivant, Bertrand, était tenu en respect par les chimpanzés. Hugo Frek mit ses mains dans ses poches et regarda fixement Bertrand pendant une dizaine de secondes. Puis il lui dit :

_ Tu vois, j’ai su pour toi, j’ai su pour tous les autres, tous y sont passés. Et dis toi bien que je saurai. Allez, fous le camp maintenant. 

  De nouveau les singes ouvrirent un chemin pour laisser passer Bertrand, et il partit sans discuter. C’était sans doute ce que Frek pouvait lui faire de pire, le laisser en vie. 


Quelques minutes après, les singes étaient repartis dans la forêt, pendant que moi, je regardais par terre ce corps que je leur avais demandé de ne pas toucher. Samerson répandait son sang sur le sol, alors que des autres, il ne restait plus que des carcasses exsangues. Je regardais le cadavre de Samerson, amer. Hugo Frek me rejoignit. 
_ En définitive, ce fut très impressionnant, mes félicitations. 

_ On aurait pu le sauver. 

_ Samerson ? Oui, en effet, mais ç’aurait été un risque inutile. Et puis, c’était potentiellement un renégat. 

_ Ce n’en était pas un. Il avait un grand potentiel. Il savait déduire la vérité sans avoir toutes les pièces du puzzle. Il avait deviné pour moi. 

_ On ne fait pas d’omelette sans casser d’œuf, ni de massacre sans sacrifier quelques singes. Il m’aurait été très pénible de vous sacrifier. Vous êtes le singe le plus précieux que j’ai jamais eu. Désormais, la production va tourner à un coût moindre, je pense. Non, je ne pense pas, je le sais. Nous sommes bien d’accord ? 

_ C’était pareil sur les autres planètes ? Ces massacres ? 

_ Ce devait être moins impressionnant, mais tout aussi efficace. Les renégats sont matés pour un moment. 

_ Vous savez Frek, vous venez de sacrifier un de vos meilleurs éléments. Je crois que pour vous ça va être le commencement de la fin. Je peux vous le dire, parce que de toute façon, vous savez que je le pense. 

_Evitez quand même de répandre vos pensées aux quatre vents, et reprenez le travail dès que possible, je n’aimerais pas que ça prenne trop de retard. Sonia et moi nous partons maintenant. 


Je suis en train de regarder mon bureau, je n’ose pas regarder mes mains. Elles sont propres, mais j’ai l’impression que beaucoup de sang est passé dessus. Le sang qui a coulé sous le poids des singes. Ces singes qui m’obéissent, qui me prêtent leurs yeux et leurs oreilles pour voir et entendre les réunions secrètes des ouvriers qui complotent pour tuer le patron. Il y a tellement de singe ici, comme dans la ville, qu’on y prête plus attention. Et maintenant, ce sont les singes qui vont reprendre le travail. Victoire sur tous les fronts de la guilde des marchands, ou plutôt, de la famille Frek. C’est vrai, Samerson avait raison, je ne suis pas terrien, ni post terrien, je suis un singe un peu spécial. Pour ajouter à l’amertume, voilà que je repense à mes parents, morts lorsque j’avais six ans… tués par un chasseur. 


Les cicatrices sur le visage de la quatrième personne étaient suffisamment légères pour rendre ce visage supportable à regarder. 

_ Un vétéran de la guerre, monsieur ? 

_ Pas exactement, un collaborateur efficace, néanmoins. Je crois qu’il ne m’a jamais aimé. Tout comme mon neveu. Ma sœur n’est pas encore arrivée, j’espère. 

_ Non pas, monsieur, on m’aurait prévenu. 

_ Je préfère. Elle n’aimait pas trop ce personnage et de me voir en face de lui semblerait être un affront. Je n’ai pas envie de provoquer de scandale. 

_ Votre sœur ne vous a toujours pas pardonné ? 

_ Elle m’a compris, mais ne m’a pas pardonné. 

D’étranges lézards


Le majordome avait la particularité de porter bien en vue une arme à feu. Avec le temps il avait appris à combiner l’art du service à celui de la protection rapprochée. Son accueil fut donc stylé, mais on pouvait remarquer sa continuelle attention des moindres faits et gestes de toute personne. 

_ Heureux de vous voir, monsieur Frek. Comment allez-vous ?

_ Pas mal, Mark mais je suis assez pressé. Je suis venu voir Jonathan, et cela ne devrait souffrir aucun retard. 

_ Il est prévenu et il vous attend. Je veillerai à ce que vous ne soyez pas dérangés.

_ Je n’en attends pas moins de vous. 

Mark s’écarta du cylindre de méta constituant a porte menant aux appartements privés de Jonathan Frek. Lentement, le cylindre pivota sur lui même, laissant apparaître une large ouverture. Hugo Frek y pénétra sans hésiter, et le cylindre pivota de nouveau. Hugo se retrouva dans une pièce éclairée de bleu, que meublaient les ordinateurs et les aquariums colonne. Sans hésitation, il se dirigea vers le plus imposant de ces piliers transparents et remplis d’eau, passant à coté de colonnes plus fines, dans lesquelles flottaient d’étranges lézards, auxquels des électrodes avaient été implantées dans la nuque. Dans le plus grand aquarium, que regardait Hugo avec gravité, flottait une sorte de caricature d’être humain, quelque chose qui au premier regard fait penser à un nouveau né, sans pour autant attirer la moindre affection. Ses membres atrophiés se balançaient mollement dans le liquide et sa tête, dont la bouche et les yeux restaient obstinément fermés, avait un air perpétuellement renfrogné. Son crâne était spectaculaire, et la taille de celui ci égalait presque le reste de son corps. De ce crâne sortaient de nombreux fils dont les différentes connections aboutissaient aux ordinateurs qui peuplaient le lieu. L’ambiance était calme mais dérangeante dans ce lieu, mais Hugo y était habitué. Il mit ses mains derrière son dos, fit face à l’aquarium et lança : 

_ Jonathan, il faut qu’on parle !


Noir. Je ne vois rien. Je n’ai le souvenir de rien. Ah ! Si. Sanders, Vick Sanders, c’est mon nom. Je n’ai pas peur, je me sens calme, trop calme. Drogué. Je respire, je sens mes membres. Je suis allongé, je ne vois rien. Je ne peux pas ouvrir mes yeux. Quelque chose sur mon visage m’empêche de les ouvrir. Un bandage. Cette odeur. Je suis dans un hôpital. Des mots me reviennent. Frek, les lézards, Hypernet… Oui, je sais. J’ai réussi, j’ai gagné ! 


_ Alors, c’est vrai, tu te l’es finalement fait implanter ? 

L’homme qui vient de parler s’appelle Krystoff. Un ami à moi. Je suis dans un de mes souvenirs, juste après mon opération. En guise de réponse, je lui montrai mon poignet, dans lequel se trouvaient trois trous métallisés. A partir de ce jour, je pouvais commencer à apprendre le voyage sur Hypernet. 

_ Tu sais, je connais des gens qui t’envieraient, mais moi, je continue à penser que tu es sur le point d’effectuer une belle connerie. 

_ J’espère que tu ne pense pas essayer de me faire changer d’avis. 

_ Pour ça, je sais qu’il n’y a aucune chance. Je te donnais mon avis, c’est tout. 


_ Monsieur Sanders, réveillez vous. 

  Une voix amicale me sort de ma rêverie. Amicale et féminine. 

_ Comment vous sentez vous ? 

  J’ai du mal à répondre, tout mon corps me fait encore mal. 

_ Ne vous forcez pas, monsieur Sanders, je m’appelle Laura, je suis votre infirmière. Le docteur Mitchells a du vous opérer en urgence, il va passer d’ici une petite heure. D’ici là, reposez vous. Tenez, vous sentez cette télécommande que je vous mets dans la main ? Appuyez sur le bouton si vous avez trop mal. Ca vous enverra une dose de morphine. Ah ! Oui, le docteur m’a aussi demandé de vous signaler que vos yeux s’en sortiront, mais qu’ils devront être encore bandés pendant quelques semaines. Vous n’êtes pas passé loin du dernier voyage, vous savez. 

La gare. Je me revois encore en train de lancer mon dernier message confirmant le rendez vous avec Ted, juste au moment où le train entre en gare. En cinq minutes on peut aller très loin. Moi, mon rendez vous, c’était au coin d’une rue, avec un type que je connaissais, qui avait une grosse valise. Ma ponctualité l’a rassuré. Il pose sa valise dans mon coffre, monte, et nous démarrons.  


_ T’as tout mis ? 

_ J’ai tout vérifié, revérifié, et contrevérifié, ok ? Je suis comme toi, je sais ce que je fais. 

_ Bien. Tu recevras le montant dans deux jours. Tu sais que tu peux me faire confiance. 

_ Je sais, je sais. Ca te dérange si je fume ? 

_ Oui. 

_ Bon… Comme tu m’as demandé, je t’ai mis un logiciel d’interface primaire pour le premier contact. Ca limite les risques de rejet. Après quinze heures, tu pourras te brancher directement, mais gare au choc. En suite, je t’ai mis un programme d’adaptation. Ca te donnera l’impression de jouer à un jeu vidéo au mode le plus difficile. Tu m’avais dit que tu étais pressé.

_ C’est bien, c’est comme ça que je le voulais.


J’essayais de passer pour un dur, en répondant d’une voix grave, et en gardant les yeux fixés devant moi. Mais il suffisait que je lui jette un coup d’œil pour voir qu’il n’était pas dupe. 

_ Je t’ai mis aussi des informations sur les systèmes de défense, des plus classiques aux plus récents, ainsi les moyens les plus efficaces pour les éviter, mais tu pourras aussi expérimenter. Et puis ça, c’est cadeau. 

  Il me tend deux disques. 

_ C’est quoi ? 

_ Cadeau pour la fidélisation de la clientèle. Tu t’attaques à un énorme gibier, et ça ce sera pas de trop. 

_ Oui, ça ne me dit toujours pas ce que c’est. 

_ En gros, c’est un avertissement : fais gaffes aux lézards. 

_ Aux quoi ? 

_ La garde rapprochée de Frek. Personne n’a réussi à les contourner ou les forcer, On n’a que des bribes d’information sur eux. Et c’est ça. 

_ …

_ Pour tout te dire, je pourrais te raconter l’histoire de deux types qui… Mais en fait, le plus efficace serait de te montrer ça. 

  Il remonte sa manche droite. Au niveau de son poignet, se trouve une hideuse cicatrice de brûlure. 

_ Ma main droite est paralysée à partir du poignet, et seul un de mes yeux voit, et pas bien en plus, quant à me connecter… Mais j’ai été le plus chanceux des deux. Et ça, parce que j’étais derrière, en arrière garde. Voilà, c’est tout ce que j’ai à te dire. Dépose moi là, je me débrouillerai. Salut !


Bonjours, monsieur Sanders, je ne vous réveille pas, j’espère. Vous sembliez légèrement assoupi. Non, non, n’essayez pas de parler, il vaut mieux dans votre état limiter toute activité. Je dois vous expliquer ce qui se passe en ce moment, les questions sur le pourquoi viendront plus tard. Bon, pour l’instant le plus important est que vous soyez en vie et jouissiez encore de la majorités de vos sens et de votre mobilité. Vous pourrez marcher, utiliser vos mains, manger et même procréer comme avant. Maintenant, les mauvaises nouvelles. Sachez le dès maintenant, un de vos yeux ne marchera plus jamais, quant à l’autre, il a perdu la moitié de son acuité. Votre ouie a aussi été affectée. Vous m’entendez car je parle distinctement et que vous portez un sonotone. Bien entendu, il ne vous sera plus jamais possible de vous connecter…..


Les risques en cas de première connexion sont avant tout les risque de rejet. Les gens de mon type ont comme avantage d’avoir un système immunitaire autorisant des greffes métalliques voire électronique, néanmoins, le rejet n’est jamais à exclure, même après plusieurs années de connexion. Il faut pour cela mettre à jour certains programmes dits rétrovirus physiologiques qui ont pour but de surveiller le système immunitaire dans le but de faire muer insensiblement le système entier en cas de formation de défense immunitaire contre la greffe informatique. Après ça, les risques sont d’un autre ordre, les branchements sur des sites dits dangereux car pourvoyeurs de virus informatico-biologiques peuvent mener à la mort des imprudents, j’ai eu le temps d’expérimenter certains pièges à cons des plus classiques aux plus subtils grâce aux programmes de Ted. Pour ne citer qu’un exemple, certains virus, parmi les plus féroces, reprogramment le système immunitaire sur un autre type d’ADN, tout en le vitaminant, résultant dans une sorte de leucémie accélérée, qui ne laisse de la victime qu’une flaque à demi solide de chairs et de liquides organiques. Je suis tombés plusieurs fois dans ce piège, virtuellement parlant, les programmes de Ted ne poussant pas le vice jusqu’à enclencher les virus, mais m’indiquant à chaque fois d’une façon simple : « vous êtes mort ». Je me rappelle, un jour, je suis sorti de ma chambre en rage, étreignant dans ma main mon casque hérissé de fils, dont certains encore reliés à mon poignet, et me dirigeant vers dehors pour prendre un peu d’air. Ca faisait un peu plus de trois mois que je m’étais installé sur cette planète déserte, enfin, sur cette portion de planète déserte, car il y avait une ville à une demi-journée de véhicule. Le casque toujours en main, je m’extrayais de ma grotte pour voir le soleil se coucher. Je m’asseyais sur un rocher encore chaud de la chaleur de la mi-journée, mais suffisamment refroidi pour être confortable, et je regardais le soleil. Ca me calmait, généralement, mais ce jour là, l’inquiétude se mêlait à la colère, et seule cette dernière était calmée. Malgré toutes mes précautions, La guilde finirait bien par me retrouver, et je n’étais pas encore prêt, Je me devais de détruire Frek, j’avais dépassé le point de non retour, mais je faisais encore trop d’erreur. Et toutes mes précautions risquaient de s’avérer inutiles si je prenais trop de temps.


Et puis j’en ai vu un. Il était en face de moi, me considérant d’un air que je pris pour grave. Il est difficile de deviner ce que pense un lézard. Il était comme ma documentation me le précisait, noir zébré de jaune ; la garde rapprochée de Frek. Ca me fit sourire. Il avait donc pris ce genre d’animal comme symbole. Il ne m’inspirait aucune crainte, et c’était réciproque. Mais le plus surprenant, était qu’il considérait alternativement mon visage et ce casque que je tenais dans ma main. Amusé, je lui tendais, et sans hésitation, il s’en approcha et se leva sur ses pattes de derrière pour s’agripper  à l’objet. Trop surpris pour réagir, je le vis examiner l’objet avec un soin que moi-même je n’aurais pu avoir, de ses petites pattes et de sa langue, sans l’abîmer le moins du monde. Puis il descendit, sa curiosité ayant été assouvie. Un lézard ne peut sourire, mais je sus comprendre qu’il était satisfait. Sans trop y réfléchir, je sortis de ma poche une barre de chocolat que je me réservais pour la lui tendre. Il la regarda, d’abord étonné, puis il l’accepta, poliment, comme pour ne pas me froisser. D’où me venaient ce calme et cette sérénité ? En tout cas, je devais lui avoir plu. Ce fut comme si cette visite m’avait donné des clés. Les jours suivants, je progressait de façon quasi exponentielle. Les systèmes recréés cédaient et les pièges devenaient pour moi de plus en plus évidents à éviter. J’avais l’impression d’abattre des murs de bétons d’une simple pression du doigt. Et quand la dernière défense tomba et que le dernier piège me fut révélé tandis que je le contournais, devant mes yeux s’inscrivirent les mots : « prochaine étape : FREK ». J’ai su alors que j’étais prêt. Dehors, c’était de nouveau la fin de l’après-midi, et ils étaient tous là. Tous les lézards des environs, venus m’encourager, ils avaient fini par comprendre le but de mon séjour ici. Ou plutôt, je le leur avait expliqué. J’ai rapidement compris que je n’aurais rien pu faire sans eux. Me sentant un peu idiot, je m’inclinais devant eux pour les remercier. Il y avait quelque chose dans leurs regards, à ces dizaines de lézards, ces regards qui convergeaient sur moi. Ils me disaient qu’ils attendaient quelque chose de moi, et que je n’aurais pas besoin de demander quoi. Cette période de solitude m’avait fait du bien. Les lézards et moi nous regardâmes ensemble le soleil se coucher, une dernière fois. On aurait pu se croire sur Terre. Le lendemain, je restais longtemps devant la cage de Faraday qui avait contenu mon matériel informatique, tout en pensant que de Jonathan Frek ou de moi, il n’en resterait bientôt plus qu’un. Les lézards étaient partis durant la nuit, ils m’avaient dit ce qu’ils avaient à dire. Je suis parti sans me retourner.


_ Monsieur Sanders, c’est une visite. 

_ Salut, vieille Branche !

  Krystoff. 

_ Tu vas bien ? On m’a dit qu’il valait mieux pas que tu parles maintenant, mais que tout allait s’arranger. T’as été super bien traité, tu sais. Ils m’ont dit que tu avais reçu le top du top en ce qui concerne les implants oculaires et auditifs. T’entendras et tu verras encore mieux qu’avant. T’es vraiment un veinard ! Ah ! Je préfère quand tu souris. Si tu veux savoir pourquoi, sache que ton petit ramdam a profité à certaines personnes, et l’une d’entre elle aurait des propositions pour toi. L’avenir s’annonce grandiose, maintenant. Mais tu sais, je pense toujours ce que je t’ai dit il y a trois mois… Oui, mon vieux, ça fait trois mois que tu es là. T’es resté dans le coma pendant très longtemps. Encore heureux que quelqu’un t’aie trouvé moins de cinq minutes après ton décrochage. Par un pur hasard, c’est ce même bienfaiteur qui te propose un job. Je te laisse réfléchir sur ça. Je repasserai. Reposes-toi. 


_ Krystoff !

  Je l’ai surpris. Quatre mois qu’il ne m’a pas vu et j’apparais au coin d’une rue, le sourire aux lèvres. 

_ La vache, Sanders ! Mais… T’es revenu quand ?

_ Quasiment à l’instant. Je savais que tu serais là. Je suis juste venu te dire que j’allais le faire demain. 

_ La vache, t’es toujours le même ! Tu sais ce que tu risques, non, que tu vas subir. 

_ Il faut bien que quelqu’un le fasse, non ? Jonathan, c’est la première pierre de l’édifice Frek, les autres suivront. T’es comme moi, t’en a marre de la Guilde et de son omnipotence. Mais toi tu fais rien. Alors j’agis. 

_ C’est inutile, tu sais. Frek, il ne mourra pas, et si il meurt, alors ce n’est plus un Frek. Allez, file !

  Je n’ai jamais eu la prétention d’avoir le mot de la fin, du moins pas comme ça. J’ai préféré pas répondre.


Le noir est peuplé de petites lumières, qui semblent se mouvoir avec une volonté propre. Je ne peux pas voir à travers les bandages, mais je ne suis pas impatient. Je suis fatigué, je pense que je vais rêver du fameux jour. 


L’endroit ne payait pas de mine. Un appartement crasseux des faubourgs, mais il était situé à proximité d’un câble d’Hypernet, qu’avec un peu d’adresse, j’ai réussi à pirater sans me faire remarquer. Le salon est orné d’un curieux meuble en son centre. Je m’assois sur ce siège et fais face au mur dans lequel j’ai fait passer un trou pour le passage du câble. Ce câble est relié à la petite machinerie d’où émerge deux autres fils. Le premier se branche dans mon bras, le second se termine par le casque, interface complète. Je fais les dernières vérifications rapidement, le temps n’est plus à l’hésitation. 

Branchement

Décodage

Accès

  J’ai l’impression d’être dans le brouillard pendant quelques instants, mais ça s’arrange rapidement, les informations sont décodées. Pour l’instant je n’ai l’apparence que d’un banal utilisateur Hypernet. Tout va bien. 

Recherche

Mot-clé

Réponses

  Ca commence, je précise, je suis aiguillé, première porte, à partir de là, le jeu commence.

  Il y trois manière de passer une porte fermée. On a la clé, on la force, ou on la contourne. La première se passe sans problème, un portail d’accueil standard, protection faible. Les chiens de gardes ne sont pas encore alertés. Je fonce. Deuxième porte, contournée. Alerte. C’est prévu, je continue. Troisième porte,  enfoncée ; piège, évité, continue. Protection maximale activée. Je découvre de nouveaux pièges, mais tout se passe bien, j’ai un quart de seconde d’avance, j’évite, j’évite tout. Les portes sont ouvertes, contournées, ou enfoncées. Pas le temps de souffler, j’arrive dans le cœur du système Frek. Pas le temps de paniquer. Le système est complexe, trop complexe, je me reprends ; Je n’ai plus qu’un dixième de seconde d’avance, mais c’est encore de l’avance. La vache, le surdoué est capable de gérer tout ça ? C’est énorme. Je centre ma cible, je pourrais pas pourrir tout le système ; des portes blindées se ferment déjà. J’ai le moyen d’entrer dans le système central, la gestion du système de santé de Jonathan Frek. A partir de là… C’est quoi ça ? On dirait d’autres navigateurs, mais… c’est comme si ils avaient une heure d’avance. Je perds pied. Plus aucun contrôle, c’est quoi ? Que je sache au moins, avant de… 


Je suis où ? C’est pas possible, c’est la planète des lézards. L’endroit où je me suis entraîné. Je suis représenté en structure fil de fer, et en face de moi, ils sont là. Des lézards, c’est comme s’ils m’attendaient. L’un d’eux avance, calmement, je ne peux rien faire, je suis à sa merci. Il me regarde, incline légèrement la tête, Et ma structure commence à évoluer. J’ai l’apparence de…moi ? Ils me connaissent donc ? La même tenue que celle que je portais là-bas. Torse nu, un jean et des baskets. C’est donc ça la garde rapprochée de Frek, des lézards, de vrais lézards capables de naviguer sur Hypernet ? Ils ont pu communiquer à travers l’espace à mon sujet. Je délire, là ? En deux secondes, je me trouve dans une réalité virtuelle fabriquée uniquement pour moi. Les lézards s’écartent, m’ouvrent un passage. Je ne sais pas très bien gérer ça, mais ils m’aident. J’avance vers une sorte de grotte. Il fait noir, j’avance toujours. Lumière au bout du tunnel. Image devant moi. Analyse, je reçois les images des caméras de surveillance de la chambre forte où est enfermé Frek. Lumière bleue, aquariums cylindriques. Gros plan sur Frek. Un gros bébé pas beau connecté en permanence. A coté de lui, des dizaines de petits aquariums semblables au sien en plus petit. Des lézards, maintenus en vie et eux aussi branchés. C’était donc ça ? Engagés de force par Frek ? Adaptés au net, une armée rapide et animale. Je n’avais aucune chance. 

Mais… Retour total du contrôle, au moins dix secondes d’avance, je suis le maître du système de sécurité. Le temps de me remettre, une seconde. C’est reparti. Je ne me pose pas de question. 

Accès

Portes

Elles ne sont même pas fermées, j’entre, le système de contrôle est devant moi. Frek aussi. Il est venu défendre personnellement son matériel. Gros joueur, il est rapide, il bouffe comme un rien son retard et m’envoie son virus. Pas le temps de réagir à nouveau, pas moyen de me déconnecter. 

Intercepté. Les lézards sont avec moi, ils occupent Frek et me laissent le champ libre. Ils veulent que je les libère, ils souffrent, et je suis le seul à les avoir compris. Je fonce. 

Contrôle. 

Je bousille tout, provoque des courts-circuits. Enclenchement du système d’autodestruction. Sayonara Frek. Il me reste de l’avance, je m’éjecte, un dernier virus est envoyé. Pas le temps de l’éviter, je fuis. 

Escape

Escape

Déconnection. 


Je suis sorti. L’appartement, la chaise, j’arrache le casque, le câble. Mon bras me brûle, ma tête est une boule de douleur. Je me lève en catastrophe, titube, serrant mon bras. Trop mal, je tombe lourdement. Noir. 


_C’est le grand jour, monsieur Sanders, on vous retire vos bandages. Vous verrez, c’est miraculeux. Tout ça grâce au monsieur qui vous a sauvé la vie. Vote bandage est retiré. Vous pouvez ouvrir les yeux. Vous pouvez parler aussi. 

_ Krystoff !

_ J’aurais pas voulu manquer l’évènement. Alors, les yeux ? 

_ Tu parles ! J’ai l’impression de voir pour la première fois. 

_ Ton sauveur est derrière la porte. 

_ Dis lui d’entrer. 

  Ma joie retombe d’un coup. C’est une blague ? Non, je ne peux pas me tromper. C’est Hugo Frek qui est en face de moi. Et il sourit. 

_ Heureux de voir que vous vous portez mieux, monsieur Sanders. 

_ Qu’est-ce que vous…

_ Allons, allons, vous savez bien que je sais que vous vous êtes mélé à mes affaires récemment. Monsieur Krystoff, mademoiselle, docteur, je pense qu’il vaut mieux nous laisser seuls, Sanders et moi. 


Et maintenant ? Je suppose que vous allez me tuer. 

_ Ce serait idiot, après ce que m’ont coûté vos implants. 

_ J’ai tué votre neveu. 

_ Oui, c’est vrai, mais avouez le, sans mon aide, vous ne seriez arrivé à rien. 

_ Sans votre aide ? 

_ Qui a permis à Ted d’avoir accès aux documents ? Qui vous a permis de vous entraîner en toute tranquillité ? Qui enfin a aiguillé vos recherches d’une base d’entraînement vers le lieu d’où venaient les lézards ? 

_ Mais… c’est absurde. Vous auriez.  Tué votre propre…

_ Moi et les lézards. Vous avez été un instrument entre leurs pattes, et entre les miennes. Mais votre efficacité m’a impressionné. 

_ Pourquoi ? 

_ Jonathan était un être frustré, il voulait prendre les rênes de la guilde, et moi j’ai pas voulu. Il a menacé de faire scission, et la situation est devenue critique. Je n’ai pas aimé prendre cette décision. J’aimais mon neveu, vraiment, mais lui aussi, comme ses lézards, il souffrait, et cette souffrance se traduisait en haine. Il a eu au moins une fin grandiose. Voilà, c’est dit. Maintenant, quand vous pourrez vous lever, j’ai une offre à vous proposer. N’oubliez pas, il vaut mieux travailler pour Frek de son plein gré, c’est plus lucratif. Je trouverais ça gênant de vous employer encore à votre insu, mais ce serait possible. 

  Il sort. Les autres n’osent pas encore entrer. Frek m’a décidément payé de très bons implants, j’ai tout entendu, et mes implants oculaires me permettent même de pleurer. 

_ quel est cet homme, monsieur ?
_ J’ai souvent cherché à utiliser des hommes à leur insu plutôt que contre leur gré. Cet homme est une exception, il en savait beaucoup sur une affaire personnelle. Les Evènements. Rien n’est plus pareil depuis. Les lieux, les gens, la mentalité. Je suis un monstre, Danx, j’assume cette fonction. J’ai fait tuer du monde, j’ai fait tuer des mondes, et j’ai fait souffrir des gens. Et encore aujourd’hui je me pose des questions. 

_ Qui suis-je pour y répondre, monsieur ?

D’étranges insectes


Ca surprend, la première fois qu’on le voit, et on n’arrive jamais à s’y habituer. C’est affreux, tout simplement affreux.  J’ai été interloqué un instant en le voyant pour la première fois. Lui n’a pas cillé. Il doit être habitué. Mais de voir ce visage à moitié mangé par cette espèce d’araignée métallique dont le centre lui servait d’œil, alors que les pattes recouvraient son front, l’arête de son nez, en dessous et au dessus de son oreille gauche. Son expression singulièrement froide et le regard de son dernier œil naturel, fixe, tout ça achevait de le rendre inhumain. Il me salua poliment, mais avec froideur, parlant d’une voix monocorde. 

_ Ainsi vous êtes le nouvel archéologue. Soyez le bienvenu, monsieur…

_ Brinkles, Nathan Brinkles. 

_ Je m’appelle Reed. Je vais vous montrer vos appartements, si ça n’a pas déjà été fait. 

_ En effet, en effet. Où sont mes valises ?

_ Vos affaires sont déjà déballées, les employés en ont pris grand soin. Suivez moi s’il vous plait. 

  Nous sommes sortis dans le jardin, magnifique sous le coucher de soleil. 

_ Si vous avez besoin de quelque chose de spécial, demandez le maintenant. Après huit heures, il est impossible pour quiconque de sortir de son appartement, question de sécurité. 

_ Tout ira bien, si mon appartement est pourvu de toilettes. 

_ Bien, nous y sommes, passez une bonne nuit. 

  Tout est parfaitement rangé, je n’aurais pas fait mieux. Les domestiques doivent être particulièrement discrets, je n’en ai pas vu un seul. Dans la chambre, une moustiquaire, indispensable, ici. Les insectes y sont la deuxième population locale. Je m’effondre sur le lit ; Je suis arrivé récemment et bien qu’il y ait eu du progrès dans le domaine, les voyages spatiaux restent éprouvants pour moi. 

  Milieu de la nuit, la chaleur m’empêche de dormir. Un verre d’eau me fera du bien. La petite cuisine de mon logis donne sur l’extérieur. La vision de dehors me sort complètement de mon demi-sommeil. C’est à la fois effrayant et fascinant. Des toiles d’araignées, des milliers de toiles d’araignées, blanches et duveteuses comme ma moustiquaire. Je ne ferai pas de rapport ce soir, il faut d’abord que je me fasse discret, mais lors de ma prochaine communication vers la coalition, j’aurais des choses à dire. 


Alors, c’est vous Brinkles ! Je me présente, Laura Green, je suis l’envoyée des laboratoires Frek. 

_ Enchanté. J’ai hâte de voir les découvertes ! 

_ Comme tout le monde la première fois. Venez, je ne vais pas vous faire languir. 


C’est étrange, on a beau s’y attendre, c’est quand même déconcertant. Ca rappelle ces tableaux surréalistes italiens qui représentaient les monuments à des endroits autres que leurs emplacements d’origine. Une base américaine, une base spatiale américaine, datant sans doute du milieu du vingtième siècle. 

_ 1969 environ, me dit Laura. 

_ Comment…

_ Rassurez vous, je ne suis pas télépathe, vous étiez en train de le murmurer. 

_ Non, je veux dire, comment savez vous ? 

_ Facile, il y a des magazines datant de cette époque dans la base.

_ Des magazines ? 

_ People, Time, Playboy…Mais ce n’est pas pour ça que vous êtes venus, n’est-ce pas ? 

_ Si, un peu. Je suis venu comprendre pourquoi une base américaine datant de 1969 se trouve à des années lumière de la Terre, enfin, s’y trouvait. 

_ On a pas encore réussit à trouver, mais avec vous on trouvera…

  Elle a un joli sourire. J’espère que le mien lui plait. 

_ Vous êtes bien installé, au fait ? 

_ Oui, oui, j’ai rencontré le maître des lieux. 

_ Reed ? 

_ Oui, un typez bizarre. Ca rime à quoi, son œil en araignée ? 

_ Syndrome de Lloyms. 

_ De qui ? 

_ Lloyms. Une maladie rarissime, qui agit directement dans le cerveau, notamment, au centre des émotions. Une maladie qui vous rend aussi froid et insensible qu’une plaque de marbre, émotionnellement parlant. Il a en plus des complications au niveau du nerf optique, d’où l’œil artificiel. 

_ Et pourquoi en araignée ? 

_ Il a voulu ça comme ça, je ne saurais pas vous en dire plus. Il est aussi directeur de la colonie pénitentiaire de ce système, vous êtes au courant ? 

_ Non. Il se débrouille bien avec ses deux emplois ? 

_ Sans problème, c’est un bourreau de travail. Je ne sais pas si c’est à cause de sa maladie. Il a été soigné par les médecins personnels de Hugo Frek, savez vous ? On chuchote qu’il aurait été son éminence grise pendant un moment. 

_ Vous m’en direz tant. 

_ Toujours est il qu’il a fini là. On ne sait pas si c’est une punition, mais il n’éprouve pas de ressentiment, parce qu’il ne peut plus en éprouver. Bon, on se met au travail ? 

  Observations :

Les installations datent d’après les premières observations de l’année terrienne 1969. Observations confirmées par analyses. Ces installations comprennent : un dortoir de 38 lits, une salle de cantine de 40 places, un QG d’apparence militaire comprenant un carte détaillée des environs de la planètes ainsi que des ordinateurs ancien modèles (à noter que pour l’époque la technologie était avancée.) Ainsi qu’un laboratoire de recherches chimiques, un hangar vraisemblablement utilisé pour des engins terrestres et de recherche, un hangar plus grand, supposé utilisé pour un ou des engins de transport spatial. Le tout poussiéreux mais laissant voir que l’endroit a été propre quand il a été déserté. Aucune présence humaine, cadavre ou autre, hangars et réserves de nourritures vides, mémoire des ordinateurs vierge. 

  Questions : 

 Y a-t-il eu une présence humaine sur cette planète en 1969 ? Quel était son but ? Que lui est il arrivée ? Comment des hommes ont il pu aller aussi loin  dans l’espace à une époque où la plus grande distance couverte par des astronautes était la distance Terre Lune ? Pourquoi cet évènement se serait il produit exactement 400 ans avant les Evènements ? 

_ Je ne vois pas ce que viens faire cette question, Laura. 

_ Elle vient des laboratoires Frek. On ne vous a pas mis au courant ?

_ Au courant de quoi ? 

_ En 1969, il n’y a pas eu que le premier pas de l’homme sur la lune, mais plusieurs évènements similaires à ceux qui ont précédé les Evènements. 

_ Vous voudriez dire, des évènements qui les ont causés ? 

_ Quelque chose comme ça. 

_ Vous ne pouvez pas être plus précise ? 

_ Hélas non, le laboratoire ne me donne que les informations qu’il juge utile pour moi, et le laboratoire ne sait que ce que Frek lui permet de savoir. 

_ Frek sait ? 

_ Si il y en a un seul qui sait exactement ce qui s’est passé lors des Evènements, c'est-à-dire en 2369, c’est bien lui. 


Rapport de Nathan Brinkles à la coalition. 

  Premières explorations sur la planète. Aucune vie animale en dehors des insectes, ici se cache probablement un secret lié aux Evènements, qui n’ont aucun secret pour Hugo Frek. Son refus de divulguer des informations relatives au sujet m’inspire la question suivante : y a-t-il parmi les informations cachées quelque chose de dangereux pour Frek ? Je dois poursuivre mes investigations plus avant ; Peut être y trouverai-je enfin le remède contre cette peste appelée Frek qui ronge l’univers. 

Fin de communication. 


J’espère que le repas vous a plu, monsieur Brinkles. 

_ Oui, monsieur Reed, c’était excellent. Dites moi, qu’est il arrivé à mon prédécesseur ? 

_ Vous saurez ce qui lui est arrivé en temps utiles. Pour l’instant je n’ai pas d’informations le concernant. 

  Reed me met décidément mal à l’aise. 

_ J’ai appris que vous étiez directeur de la colonie pénitentiaire du système. 

_ Mademoiselle Green vous a mis au courant. 

_ Oui, en effet, ainsi que pour votre maladie. 

_ Je n’aurai donc pas à le faire. 

_ En effet. Dites moi, j’ai vu… des araignées, la nuit dernière. 

_ Oui, c’est à ce jour le meilleur moyen de contrôle de la prolifération des insectes dans cette région. 

_ Vous voulez dire que c’est contrôlé ? 

_ Je vous avais prévenu qu’il était impossible de sortir après huit heures du soir. C’est aussi un système de sécurité très efficace. 

_ Dites, moi, diriger la sécurité de cet endroit et en même temps la colonie pénitentiaire, ce n’est pas trop de travail ? 

_ Vous voulez visiter la colonie pénitentiaire ? 

_ Ma foi, pourquoi pas ? 

_ Je vous donne ma réponse demain. En attendant, il est sept heures trente, je vous conseille de rentrer. 


Mes affaires sont parfaitement rangées, mon lit fait, les domestiques sont aussi efficaces que discrets. Je leur laisserai un pourboire demain avant de partir. Cette planète n’a pas de lune, mais le ciel étoilé y est lumineux ; je sirote tranquillement une bière en regardant à travers la fenêtre le spectacle des toiles d’araignées sous le clair d’étoile. Il reste quelques moustiques qui ont échappé aux prédateurs et qui s’affairent consciencieusement à me dévorer. On n’a pas pensé aux moyens chimiques de se défendre contre ces animaux. Après tout, ils ont changé. Qu’est-ce qui n’a pas changé après les évènements ? Même moi, je vois aussi clair que le jour dans cette nuit, une capacité bien modeste. Mais grâce à ça, j’ai pu devenir espion professionnel, chargé de remplacer l’ancien agent qui se sentait menacé. Il a du s’enfuir selon le protocole, ne laissant aucune trace ni aucun moyen de le joindre, discrétion assurée. La coalition est encore faible, mais elle sait rester discrète, et c’est pour ça qu’elle est toujours là. La chute de Frek a commencé le jour où la coalition est née, ça c’est ce qu’on m’a dit, et j’y crois. Un instant, j’ai l’impression que les araignées ont été remplacées par autant d’yeux qui me regardent. Un sursaut, et je me rend compte que j’ai rêvé. Reed commence vraiment à m’obséder. Comment un homme pareil peut il vivre ? Peut on vraiment appeler ça un homme ? Il a tout de la machine, mais j’ai quand même l’impression, en le regardant, qu’il est autre chose, ni homme, ni robot, sans pour autant être entre les deux. La bouteille de bière quitte ma main et va rouler sur le sol, vide, je le sens, tout en, sentant que le sommeil m’a vraiment gagné. Je dors du sommeil du juste. 


Je pense que nous nous approchons de la vérité en mettant en parallèle l’année 1969 et les Evènements. 

_ Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? 

_ De nouveaux journaux que nous venons de trouver, ils font états des évènements similaires qui se sont passés en 1969. 

_ Quel genre d’évènement ? 

_ Tenez, regardez, ici, une sorte de gazette locale, elle parle en gros titres d’une famille tuée par combustion spontanée. Ici, un journal portugais qui parle de l’effondrement d’un immeuble…

_ Quels liens avec les Evènements ? 

_ Là vous me posez une colle, le labo ne le sait même pas, mais ils savent par Frek que des évènements semblables sont arrivés sur terre quelques semaines avant le grand truc, avant les Evènements. 

_ Frek est plutôt radin en information. 

_ C’est le moins qu’on puisse dire

  Elle a vraiment un très joli sourire. Pourquoi a-t-il fallu qu’elle travaille pour Frek ? 

Hypothèses :

Des savants terriens comprenant que la Terre est sur le point d’être perdue s’embarquent en catastrophe sur un engin de leur création qui les mènera sur cette planète. Comment ont-ils pu à cette époque maîtriser une telle technologie ? Pourquoi sont ils partis ?

Ou bien :

Une intelligence extraterrestre qui sait que la planète Terre est sur le point de s’éteindre décide de faire une simulation de la terre par ces installations. Où sont ils ? Pourquoi n’y a-til pas et n’y a-t-il pas eu d’humain ? Ou bien les ont-ils emportés, mais où ?

Question prédominante : Pourquoi en 1969, alors ça semblait s’annoncer, n’y a-t-il pas eu d’Evènements ? Ces lieux ne m’ont pas encore tout dit. 


Encore une fois, le dîner était délicieux, mais la conversation inexistante, du fait de la personnalité particulière de Reed. Devrais-je dire l’absence de personnalité ? Je ne sais pas. Des fois, en le croisant, au détour d’une phrase, on lit sur son visage des débuts d’expression, de sourire, qui trahissent le fait qu’il a été humain. Quel genre d’homme a-t-il été ? Je l’attaque de front. 

_ Dites moi, Reed, puis-je vous demander de me parler de votre passé ? 

_ C’est une demande inhabituelle, dit-il de sa voix monocorde sans que son visage ne trahisse quoi que ce soit. Quel sentiment y aurait il à trahir, de toute façon ? 

_ Excusez-moi, j’essayais seulement de meubler un peu la conversation. 

_ De la neige. 

_ Pardon ? 

_ De la neige. J’ai vécu ma jeunesse sur une planète dont le cœur était froid et le soleil distant. De l’eau gelée partout. Neige au dessus, glace en dessous. C’était une planète riche néanmoins, du fait de ses fortes réserves d’eau. Les savants ont dit que très longtemps auparavant, elle avait été désorientée de son orbite initiale. Il y fait très froid en permanence, mais il y a moyen d’être heureux. Ca je ne l’ai jamais connu là-bas. J’étais enfant unique. Mon père travaillait à l’exploitation d’un glacier dont l’eau était d’une rare pureté. Il est mort dans ce glacier, lors d’un faux mouvement. Il avait beaucoup d’expérience dans l’exploitation des glaciers, mais on n’est jamais à l’abri de la malchance. Ma mère n’y a pas survécu. En entendant ça, elle est sortie de la maison, me laissant seul, et s’est laissée mourir de froid. Récupéré par des voisins, j’ai fait une dépression nerveuse, qui, abaissant mes défenses immunitaires, a laissé le syndrome de Lloyms prendre le contrôle de mon cerveau. J’ai après été récupéré par les membres de l’institut scientifique Frek. Ils ne m’ont pas soigné, la maladie est incurable, mais ils m’ont fait comprendre que j’étais spécial. Le syndrome de Lloyms tue en quelques mois, mais moi, il ne peut pas me tuer, même si je subis ses effets. Par contre, ils ont fait muter le virus par diverses opérations, opérations qui m’ont coûté la vue, enfin presque. Maintenant, ça fait presque quinze ans que je porte cette maladie en moi. Cinq ans d’incubation, suivis de la maladie proprement dite. 

_ Ils… l’ont fait muter ? 

_ Je suis quelqu’un de spécial, monsieur Brinkles. Comme n’importe qui, comme vous. 

_ Je… vous remercie. 

_ Vous m’avez posé une question, j’y ai répondu. Je vous suggère de rentrer dans votre logement. 

_ Il un peu tard pour ça, le dîner était tardif, et nous avons discuté, les araignées doivent avoir envahi le jardin. 

_ Ce n’est pas un problème, suivez moi. 

  Je le suis, désemparé. Dehors, comme tous les soirs, les toiles d’araignées sont hissées. 

_ Et maintenant ? 

_ restez près de moi, monsieur Brinkles. 

  Il a juste un peu avancé la main. Les toiles d’araignées se sont écartées comme des rideaux. C’était les araignées qui les bougeaient, elles nous ont laissé passer. Elles l’ont laissé passer, et moi parce que je l’accompagnais. 

_ C’est le virus qui fait ça ? Fais-je interloqué.

_ Il aide un peu, mais à la base c’est moi. Le virus est à la base transmis par un insecte, le seul animal capable de survivre sur la planète de glace en dehors de l’homme. Nous voici chez vous. Ne vous contrariez pas, les domestiques sont toujours là. Ils vont repartir avec moi. 

  Il ouvre la porte sur de grosses guêpes, d’énormes mantes religieuses. Je ne peux retenir un pas en arrière de surprise, heureusement pas assez grand pour me faire rencontrer la toile qui s’était refermée derrière moi. C’était donc ça les domestiques ? Je rentre dans mon logis avec un peu de réticence, autours de Reed, les domestiques sont assemblés en cercle, obéissants. Il ferme la porte d’un air impérieux, non sans avoir annoncé :

_ Demain vous viendrez avec moi, c’est la journée d’inspection du pénitencier.

  Son ton n’admet pas de réplique. Le soir, je ne peux pas écrire de rapport à la coalition, je suis trop nerveux. Je ne peux pas dormir, je ne fais que somnoler de temps en temps.


Une énorme guêpe bourdonne au dessus de ma tête et me réveille. Je ne sais pas comment me comporter en face de cette bestiole, qui, tout en volant, baisse son regard sur moi. Elle se pose sur mon ventre, tourne la tête d’une curieuse façon, et repart par l’ouverture laissée maladroitement dans la moustiquaire. Soupir de soulagement. Reed est en face de moi. 

_ Vous voilà réveillé, dit il de sa voix neutre. 

_ Vous, vous avez d’étranges moyens de réveiller les gens. 

_ Habillez-vous, nous partons dans une heure. 

  Tout en m’habillant, je vois les domestiques exécuter leur travail. Les guêpes s’affairent à plusieurs sur les draps pendant que les mantes religieuses rangent et alignent livres et autres affaires. Je suis désorienté ; J’ai l’impression que tous ces insectes me surveillent. Je sors avec soulagement, soulagement bientôt estompé par les milliers d’araignées qui sont toujours là, découvrant un passage sans alternative. Il débouche sur un vaisseau en partance. Reed est là, une araignée sur l’épaule, une sorte de grosse mygale qui lui cache entièrement l’épaule. 

_ Dépêchez-vous, Brinkles. 

Les toiles d’araignées se refermaient derrière moi sans tenir compte de ma vitesse. 


Moi qui n’ai pas l’habitude des voyages spatiaux, j’ai en plus l’appréhension de voler dans un astronef piloté par des insectes. 

_ Essayez de vous relaxer, le voyage ne dure pas longtemps. 

  Difficile de se relaxer quand on est entourés par des guêpes grosses comme deux poings. Ai-je vu un sourire en coin de mon gardien Reed ? 


Nous atterrissons à une centaine de mètres de l’entrée du pénitencier. Le bâtiment est imposant mais curieux. J’ai l’impression d’en avoir déjà vu de semblables, mais pas dans des constructions humaines. 

_C’est bizarre, je ne sais pas ce que ça me rappelle, mais…

_Une termitière. 

_Je vous demande pardon ? 

_Vous en avez peut être déjà vu, en plus petit, évidemment, cet édifice a été construit par des connaissances à moi. Evidemment, c’est adapté à l’homme. Entrez. 

  Il n’y a pas d’éclairage. J’en fais la remarque à Reed. 

_Je n’en ai pas besoin, mon œil synthétique s’en occupe. Quant à vous, vous y voyez très bien. 

_ Non, mais comment…

_ Nous savons bien des choses à votre sujet, monsieur Brinkles, à commencer par votre particularité de voir comme en plein jour même dans l’obscurité intégrale. 

  Je vois son visage toujours inexpressif, mais il y a désormais comme une nuance de menace. 

_ Mais, les prisonniers ? 

_ Suivez moi. 

  Nous arrivons dans une salle immense, ovale, dont les parois ont quelque chose d’organique. Au centre, nous avons vu sur le balcon qui surplombe la salle et en fait le tour, avec autours les cellules des prisonniers. Reed n’a pas besoin de parler. Toutes les cellules s’ouvrent. Les prisonniers, hommes et femmes, crânes rasés, sortent en ordre et font face à nous. Tous debout, au garde-à-vous. Pas une paupière ne bouge. C’est alors que je les vois, s’affairant sur les épaules des prisonniers, l’abdomen caché derrière la nuque des malheureux individus, d’énormes insectes, le dard planté dans la nuque des prisonniers. 

_La discipline règne ici. Pas d’évasion, ni même de tentative. Les gardiens leurs servent d’yeux, ils ne vont d’ailleurs pas bien loin. Vous voyez que ma charge n’est pas si importante que ça. Maintenant, il faut que je vous montre ça. 

  Il part, je le suis pendant que les prisonniers réintègrent leurs cellules dans le même ordre. Le bruit de portes qui se ferment me fait frissonner un instant. 


Lumière. Une salle remplie d’écrans et d’ordinateurs avec au milieu une chaise d’où partent des fils. 

_ Mes émotions, me dit Reed. 

_ Vos quoi ? 

_ Je vous ai dit que l’incubation de la maladie de Lloyms dure cinq ans. Et pendant ces cinq ans, comme par réaction, les émotions sont amplifiées. J’ai vraiment profité de ces cinq ans, le tout au frais de la princesse, de Frek. Et le tout, assisté électroniquement. Il me suffit de m’asseoir là pour ressentir à nouveau ce que j’ai senti pendant telle période, ou telle autre. J’y ai droit une heure par semaine. C’est ça mon salaire. Je n’avais pas fini de vous raconter mon histoire, la nuit dernière. 

_ Alors, c’est vrai, vous avez été le conseiller de Frek ? 

_ Non, Frek n’a pas besoin de conseiller. J’ai eu le temps de le comprendre. C’est une charge intéressante que la mienne, de veiller sur un point qui, d’un point de vue géographique est tout ce qu’il y a de plus intéressant, croisement de plusieurs routes commerciales, et propriété de la Guilde. D’un point de vue historique aussi. 

_ alors Frek sait, il sait à propos des Evènements. 

_ C’est vrai, il sait. 

_ Et pourquoi ne veut il pas que les autres sachent ?

_ Il pense que vous n’êtes pas prêts, mais vous saurez, un jour, vous saurez. Suivez- moi, je vous prie, j’ai une dernière chose à vous montrer. 


De nouveau l’obscurité. Une rangée de cellules capitonnées avec un petit hublot pour chacune d’elle. Reed s’arrête devant l’une d’elle et me fait signe de regarder. Il me suffit d’une seconde, je détourne les yeux. La cellule est insonorisée, mais j’imagine les cris de l’homme en train de se faire dévorer lentement dans cette cellule, sans pouvoir bouger. Je le reconnais aussi, c’est lui que je remplace. Le remplacerai-je aussi dans cette cellule ? 

_ Vous voyez, monsieur Brinkles, nous savons beaucoup de choses, sur vous comme sur la coalition. 

_ Que…Pourquoi ?

_ Question de goût, je crois. Sur Terre, les asiatiques prétendaient que le fait de tuer un chien dans d’atroces souffrances rendait sa chair meilleure à manger. Pour les hommes, au goût des insectes, ce doit être pareil. Je ne sais pas, je n’ai jamais goûté. 

_ Et moi ? 

_ Vous êtes un espion malchanceux, mais un bon archéologue, vous pouvez encore être utile à la Guilde ici, vous pouvez vous joindre à nous, j’ai cru comprendre que vous plaisiez à mademoiselle Green. Mais si vous décidez autre chose, sachez que nous n’aurions aucune objection à votre suicide, vous n’êtes pas indispensable. 

_ Et pourquoi ? 

_ Il est parfois utile d’avoir dans ses rangs quelqu’un qu’on sait être du bord opposé. Venez, la navette nous attend. 

  Je suis assis par terre, incapable pendant un moment de bouger. Reed me fait face, il attend…


Ai-je vu l’araignée sur son visage remuer une patte ? 

_ Apportez moi un verre de vin. Apportez le moi dans la salle à manger, ma sœur ne devrait plus tarder. 
Frek quitta la pièce. Danx resta un moment. Au dessus de chaque caisson se trouvait une projection en trois dimensions d’un animal. Un poisson au dessus de Dwarf, un oiseau au dessus de Noah, un singe au dessus de Jifft, un lézard au dessus de Sanders et une araignée au dessus de Brinkles. Danx ne comprenait pas, il savait simplement que Hugo Frek appelait ces cinq personnes dans leurs caissons son « zoo de l’apocalypse »

Sonia Frek arriva quelques minutes plus tard, accompagnée de sa garde rapprochée. Il y avait en tout quatre personnes assise à la table d’hôte de cette base lunaire propriété de Hugo Frek. Tous mangeaient en silence. Danx, malgré son expérience du fait, ne pouvait réprimer un frisson en regardant le visage de marbre de la sœur de son employeur. Vers la fin du repas, elle leva son verre en disant d’une voix sans enthousiasme :

_ Bon anniversaire, mon frère. 

  Hugo hocha la tête en souriant discrètement. Quelques minutes plus tard, elle se leva, et s’en retourna vers l’engin qui l’avait amené ici. 

_ Quelle femme, n’est-ce pas ? 

_ Je vous demande pardon, monsieur. 

_ J’ai cent quatre-vingts ans aujourd’hui, Danx, elle, deux cents huit ans. Et pourtant, elle est encore aussi déterminée que dans sa prime jeunesse. Je l’admire, vous savez. 
_ Vous l’admirez. 

_ Vous ne me posez pas la question, mais je la lis dans vos yeux. Est-ce que je l’aime encore, en tant que sœur ? La réponse est oui, évidemment, mais le fait de poser cette question me rend mélancolique. J’aurais aimé être… plus humain. Oui, des fois, je me surprends à regretter la Terre

_ Je m’excuse, monsieur. 

_ il n’y a pas à vous excuser, vous êtes un majordome de grande qualité, vous savez. Je vous regretterai, quand je serai mort. 

_ Monsieur ne devrait pas parler de sujet aussi grave. 

_ Quand en parlerai-je alors ? Je suis déjà mort une fois, ça ne me fait plus peur. De toutes façons, à qui je manquerai ? Il y a tellement de gens qui veulent ma mort. Vous savez, on raconte même qu’il y a des gens qui peuvent résister aux télépathes. Des gens dans l’esprit desquels je ne peux pas sonder. Je suis décidément devenu trop vieux pour cet univers. Il va être temps d’annoncer mon départ. Ce n’est d’ailleurs un secret pour personne. Mais d’abord j’ai un dernier voyage à effectuer. Préparez mes valises. Je vais chez mon oncle. Ma sœur nous y rejoindra. 


La mer y est toujours aussi bleue, le soleil toujours aussi brûlant, et le bateau toujours aussi rutilant. Personne n’est là pour accueillir Frek. Mais Danx s’occupe de ses bagages. Les yeux mi-clos, le vieux Frek regarde la salle de projection qui autrefois montrait l’agitation qui régnait dans les eaux hostiles de cette planète liquide. Aujourd’hui, si l’agitation est la même, les écrans sont éteints. Eteint, ce mot inspire Frek tout à coup. Il avance dans cette salle pour se mettre à l’abri du soleil. Eteint. Oui, il est temps d’éteindre tout ça. Eteindre la lumière de la salle des spectacles, éteindre les moteurs, éteindre le navire, éteindre la Guilde. Ce sera vite fait. Il le sait, ce sera sa dernière visite à son oncle. Il ferme les yeux, l’air triste, mais ses yeux restent secs. Sa sœur est là, avec son air de vieille maîtresse de maison. Elle porte un large chapeau qui la garantit du soleil. 

_ Un goût de crépuscule, mon frère. Tout brille, mais tout est déjà mort. 

_ Ca fait longtemps que tu ne m’appelles plus Hugo.

_ Ca fait longtemps que je n’en ai plus envie. Regarde toi, tu ne peux plus pleurer. Tu n’es qu’une caricature de toi-même. Depuis que Hugo est mort, tu n’es plus le frère que j’ai connu. Mais va savoir pourquoi, je continue à t’aimer. 

_ je continue d’être ton frère. Tu n’es pas la seule à avoir perdu quelque chose quand Jonathan est mort. Il me manque à moi aussi. 
  Hugo rejoint sa sœur sur le pont et la prend dans ses bras. Le silence règne sur cet instant, même le vent est calme. 

_ Je vais parler à mon oncle maintenant. 

_ Très bien. 

  Hugo s’éloigne. 

_ Hugo !

_ Sonia ? 

_ Pourquoi tu ne me demandes pas de rester en vie ? 

_ Depuis que je suis arrivé à la tête de la Guilde, toi et mon oncle, vous n’avez jamais essayé d’interférer avec moi, vous n’avez jamais discuté mes décisions. Le moins que je puisse faire est de respecter les vôtres. Et puis, le ferais-tu ? 

_ Tu es décidément trop parfait, mon frère. C’est comment la mort, au fait ? 

_ Tu le verras bientôt. Ce n’est pas aussi effrayant ou morne qu’on voudrait le croire. C’est surprenant lorsqu’on y arrive, mais on s’y fait. Pour moi, la surprise est passée. 


Le visage de l’oncle n’a pas changé depuis son accident, il y a longtemps déjà. 

_ Salut, Hugo, mon neveu. Je sui heureux de te voir avant mon grand départ. 

_ Bonjour tonton. Moi aussi, ça me fait plaisir. 
_ Ah, la Guilde, les planètes, les affaires, tout ça va me manquer. Mais, après tout, je n’ai rien à regretter. Et tous ces tuyaux qui me traversent et me soutiennent n’auront pas fait de moi un pantin. 

_ Tonton, toi et Sonia avez été ma seule famille, vous avez toujours été là pour moi. Je ne saurais en être assez reconnaissant. 

_ tu oublies Hugo. Je sais bien que pour toi et de nombreuses personnes, il y avait un seul Hugo Frek. Mais moi je sais qu’il y avait quand même une différence entre vous deux. 

_ Tu es sans doute celui qui m’a le mieux compris. Je t’aime tonton. 

_ moi aussi je t’aime mon gars. Moi aussi j’ai perdu quelque chose. 

_ Oui. Le jour des Evènements. Je m’en rappelle bien. Tu as failli mourir deux fois. C’est aussi ce jour que tu es tombé dans l’eau. 

_ C’était la surprise de mourir en même temps sur Terre. 

_ Eh, oui. Pour tout savoir des évènements, il fallait y être, et y être, c’était mourir. Sauf quand on s’appelle Maximilien Frek. 
_ Oui, en effet. Pourquoi tu ne restes pas ? 

_ J’ai encore des choses à faire Tonton. Tu me connais, je suis pas du genre à bâcler. 

_ Je t’attendrai là-bas. 

_ j’y suis déjà. 

_ Pas entièrement. 

  Hugo donne un dernier baiser filial à son oncle avant de partir.

Danx aide son employeur à monter dans l’hélicoptère qui s’élève de la piste du navire. 

_ Madame Sonia a décidé de rester plus longtemps ? Son appareil est parti sans elle. 

_ Elle reste définitivement. 

_ Que voulez vous dire, monsieur ? 

_ Ce soir le navire coulera, emportant ses deux derniers occupants. Ma sœur n’a jamais totalement survécu à la mort de son fils. 

_ je vois, monsieur. Puis je me permettre une question ? 

_ Tant que vous voulez, Danx. 

_ Qui était le père de Jonathan ? 

_ Il n’y avait pas de père. Ma sœur s’est clonée en modifiant son code génétique pour avoir un garçon. Avant d’être obligé de rester en permanence dans son bocal, c’était un enfant absolument adorable. Mais il n’avait pas le droit de l’être, c’était un Frek, que dis-je, un freak, un monstre. J’aurais tellement aimé qu’il n’ait pas envie de s’occuper des affaires de la famille. Ce soir, alors que l’eau sera lumineuse, l’unique occupant de cette planète se laissera sombrer, achevant cette mort qui a commencé le jour des Evènements. 

_ Je vois, monsieur. 

_ Je suis fatigué, ramenez moi sur la Lune. 


Les villes martiennes se désertifient au fur et à mesure de l’exode massif de ses habitants vers les planètes où la politique est moins restrictive, on estime que la totalité des habitants sera partie dans quelques semaines. Les ressources de la planète sont épuisées. Cette désertification n’est pas pour déplaire à Danx qui était alors à la recherche d’un endroit calme. Debout devant cet immeuble désaffecté, il arbore une expression bien différente de sa morgue habituelle. Ses vêtements aussi sont différents. Dans l’entrée, un jeune homme l’attend, Billy. A l’intérieur, Lili, Johnny, Eddy et Susan sont là, prêts pour l’offensive. Tous ont préparé et vérifié leurs armes. 

_ Alors, c’est pour ce soir, Danx ? 

_ Oui, Susan. Le vieux est seul dans sa base. On l’aura facilement. 

_ On va enfin pouvoir lui faire payer. 

_ t’es sûr qu’il se doute de rien ? 

_ il ne peut rien savoir, Billy. Il peut pas lire mes penser, il ne lit que ce que je lui permet de lire, et là, je t’assure qu’il est complètement à l’ouest. On va commencer par lui, et on aura toute la Guilde. 
_ Beaucoup de gens l’ont essayé, d’avoir Frek. Pourquoi nous on réussirait ? 

_ Parce qu’on réussira. Il n’y a pas beaucoup de gardes et il se doute de rien. Préparez vous, on part pour la lune dans une heure. 


De nouveau habillé en majordome, Danx arrive seul dans le sas, face à l’entrée de la base lunaire de Frek, prêt. Ses amis en arrière garde. Il salue amicalement le garde de l’entrée. 

_ Salut, Arnaud, j’ai oublié quelques affaires hier, tu crois que je vais pouvoir entrer ? 

_ Bien sûr Danx, tu peux entrer, tu es même attendu. 

_ Attendu ? 

_ Oui, toi et tes amis. 

  Arnaud, le fusil tendu et un sourire amical aux lèvres fait signe à Danx d’entrer. 

  Le zoo de l’apocalypse. Danx tient dans sa poche son arme, par miracle les gardes ne l’ont pas vue. Frek semble très occupé à inspecter un écran qui n’était pas là la veille. Il se retourne et Danx voit son visage, toujours aussi ridé, mais toute trace de fatigue disparue. 
_ Ah, vous voilà Danx, c’est incroyable ce qui se passe. Venez voir, venez voir ! 

  Danx dégaine son arme, décidé. 

_ Frek, vous allez mourir aujourd’hui. 

  Légère déception de la part de Frek. 

_ Rengainez ça, ça ne vous va pas du tout. 

  Click, l’arme n’était pas chargée. 

_ Vous voyez, ne vous rendez pas plus ridicule et donnez moi ça. 

  Poings sortis, Danx fonce sur Frek, trop vieux pour éviter en apparence. Frek pare le coup rapidement et adroitement avant de maîtriser au sol un Danx abasourdi et à moitié étouffé par la forte poigne de son patron. 

_ Vous…ne savez pas donc… perdre ? 

_ On perd quand on joue, moi, je n’ai jamais joué. 

_ Comment… avez-vous su ? 

_ regardez moi. 

  Danx n’en croit pas ses yeux. Le visage vieux et ridé de son patron se transforme en un visage jeune et connu. 

_ Billy, c’est toi ? 

_ Billy n’existe pas, il n’y a jamais eu que moi. Vous comprenez maintenant ? 

_ Comment ? 

_ J’ai cent quatre-vingts ans, j’ai du subir de nombreuses opérations depuis un siècle. Je suis maintenant artificiel à 90%. En conséquence, j’ai droit à plusieurs options. Allez, relevez vous et venez voir. 
  Danx se frotte la nuque. Sur l’écran, une étrange forme brun clair au milieu d’un tas de cendre. 

_ c’est quoi ? 

_ Ca ? Un champignon. 

_ Je ne comprends pas.

_ D’où vient cette image à votre avis ? Elle vient de la Terre. Vous voyez mieux maintenant ? La vie trouve toujours un moyen. Et moi, j’ai bien l’intention de l’aider. 

_ Pardon ? 

_ C’est un grand jour aujourd’hui. J’ai dissous complètement la Guilde des marchands. Plus aucun contrat ne lie les planètes à la Guilde. La liberté totale. Je n’ai pas perdu, mais vous avez gagné. Frek se retire, la Guilde n’est plus. Je pars sur Terre. La vie va mettre des milliers d’année à tout reconstruire sur Terre. J’ai l’intention de l’aider à accélérer le mouvement. Allons, souriez ! Je n’ai pas tué vos compagnons, ils vous attendent dans un vaisseau que j’ai fait préparer. Vous allez pouvoir aider la nouvelle coalition à construire un monde sans moi. 
_ mais ce n’est pas…

_ ce n’est pas comme ça que vous vouliez gagner ? Comment espériez vous me tuer ? Je suis déjà mort, il y a près de cent ans. Il y a des victoires plus amères que des défaites, je le sais, je l’ai su quand j’ai fait tuer mon neveu. Allez, venez, allons les rejoindre. 

  C’est un Danx complètement abattu qui rejoint ses compagnons, tous endormis dans leurs caissons cryogéniques dans le vaisseau en partance pour le prochain système habité. Frek, qui a gardé l’apparence de Billy, est accompagné de ses gardes armés. 
_ Vous voyez, ils sont là. Je n’allais quand même pas vous mettre dans ma collection, avec le portrait d’un champignon. On ne sait pas si les champignons sont des animaux ou des végétaux. Ce seraient de bien étranges animaux, vous ne trouvez pas ? 

_ Une dernière chose, comment avez-vous pu tout me cacher ? 

_ Comment j’ai compris que vous étiez résistant aux télépathes ? Je sais bien que les résistants aux télépathes sont télépathes eux même. J’en suis un. Moi aussi je ne vous ai laissé lire que ce que je voulais. Allez, bon voyage. Vous avez un monde que je vous ai laissé tout propre. A vous d’en faire quelque chose de bien. Ca ne me concerne plus. 


Juste avant de s’endormir, alors que le vaisseau décolle, Danx sent dans sa bouche un curieux goût, un goût qu’il croit être de champignon, le goût amer de la victoire. 

D’étranges félins


Je dois pas avoir l’air très malin avec mes bras encombrés de papier. C’est curieux chez moi cette habitude de prendre mes notes manuellement en cette époque d’enregistreurs vocaux si efficaces. Le conducteur de taxi me regarde avec un regard sans sous entendus, ça me rassure. Il me propose de m’aider à transporter mes documents, je refuse poliment, il n’insiste pas. C’est un grand brun basané, habillé un peu négligemment, mais sans ridicule. 

_ Vous avez rien oublié ? 

_ Non, je vous remercie, on peut partir. 

_ Vers où, patron ?

_ Astroport Venus 5. 

_ En quatrième vitesse. 

_ Je préférerais qu’on passe par les voies du dessous, je crains que les airs ne soient encombrés. 

_ Vous en faites pas pour ça, ma voiture ne peut pas voler. 

_ Elle est en panne ?

_ Non, elle a jamais volé ? 

_ Vous voulez dire que c’est une…automobile ? 

_ Vous l’avez pas remarqué en montant ? 

_ C’est le soir, et  j’étais préoccupé par autre chose. 

_Vous en faites pas, on y sera à temps. 

_ Je ne suis pas pressé, vous savez. 

  Les lumières de la ville passent devant mes yeux sans que j’y prête grande attention. Cette ville, je l’ai parcourue un moment à la recherche des anciens barons de la guilde, le plus souvent bredouille, mais je ne désespère pas de les trouver sur ma prochaine escale. 

_ On en a pour combien de temps ?

_ Une petite heure, ça roule bien. 

  J’en profite pour faire un peu de rangement parmi mes notes. Ce n’est qu’à ce moment que je remarque le chat, couché sur un de mes papiers, les yeux fermés de contentement, ronronnant. 

_ Ah ! Oui, faites pas attention au chat. Il est très propre. 

_ Oui, mais il est assis sur un de mes papiers, là. 

_ Allez, le chat, lève toi, tu gène le monsieur. 

_ Il s’appelle comment ?

_ Willy, monsieur. Hésitez pas à le déplacer si il vous gène à nouveau. 

  Willy n’a pas l’air très gêné par son départ forcé de mes notes. Le voilà à nouveau assis devant moi, ronronnant à nouveau. Il a un physique invitant à la caresse. J’ai jamais pu résister à ça. 

_ On dirait qu’il m’aime bien. 

_ Oh, vous savez, il aime tout le monde. C’est un peu obligé pour un chat de conducteur de taxi. 

_ C’est vrai. 

_ Je peux vous demander votre nom, monsieur ?

_ Manfred Tills, pourquoi ? 

_ Je sais pas, j’ai l’impression de vous avoir déjà vu. Vous faites quoi dans la vie ? 

_ Ca m’étonnerai que vous m’ayez déjà vu, je suis écrivain, ou plutôt biographe. 

_ Sans blague ! J’ai peut être vu votre portrait sur un bouquin, maintenant que vous le dites. 

_ C’est pas impossible, après tout. 

  C’est curieux comme les papiers refusent l’ordre, lorsqu’on le leur demande. Je n’arrive tout simplement pas à classer ces fichus documents. 

_ Vous travaillez sur quoi, là ? 

_ Mon prochain livre. 

_ Vous allez racontez l’histoire de qui ? 

_ Du type le plus connu et pourtant le plus mystérieux de l’univers. Vous voyez de qui je veux parler ? 

_ Non, pas du tout. 

_ Ben, voyons, Hugo Frek, tout simplement. Depuis la dissolution de la Guilde des marchands, je me suis concentré uniquement sur ça. C’est pas facile, pas du tout. C’est fou le nombre gens qui en parlent, et  fou de voir comme il y en a peu qui connaissent quoi que ce soit sur lui. 

_ Ah, bon, et ce voyage que vous allez faire, c’est toujours pour ça ? 

_ En effet, je suis à la recherche des anciens dirigeants de la guilde. Vous avez remarqué qu’une bonne partie d’entre eux sont restés à des postes influents après la chute de la Guilde ? 

_ Oh, vous savez moi, la politique…

_ non, mais, alors que tout le monde croyait à un changement radical de la composition des gouvernements et des corporations, les responsables de la guilde sont en majorité restés. C’est une chance pour moi, vous savez. 

_ En quoi ? 

_ C’est plus facile de les retrouver pour pouvoir les interviewer. La plupart du temps, ils sont très coopératifs. C’est reposant. Mais je dois vous ennuyer. 

_ Non, pas du tout. 

  Le chat se frotte contre mon flanc, il est décidément très sympathique. 

_ Il vous embête pas, au moins. 

_ Non, au contraire, Willy est d’une compagnie très sympathique. 

  A ce moment, la voiture croise une ruelle peuplée de chats. C’est vrai qu’ils sont très nombreux maintenant. Je jette un œil à mes précieuses notes. En fait, c’est un peu idiot pour moi, de prendre des notes. Je ne peux rien oublier. C’est ma particularité, j’ai une mémoire photographique, ainsi que sonore, sans faille. Rien que ce que j’ai dit à ce conducteur de taxi, je me rappelle même ses pauses et respirations. 

_ C’est curieux, j’ai pas l’impression de reconnaître la route. 

_ Pas d’inquiétude, patron, c’est un raccourci à moi. Mais dites moi, qu’est-ce qu’ils vous ont raconté, les gens de la Guilde ? 

_ Oh, en fait, ils parlaient principalement d’eux, de comment ils dirigeaient les opérations du temps de la Guilde, et comment ils les dirigent maintenant. Et au sujet de Frek, ils m’ont tous grosso modo raconté la même chose. Ils ne le voyaient quasiment jamais, sauf cas exceptionnel, ou bien en téléconférence, et on n’avait pas trop le droit de discuter ses ordres. 

_ Evidemment, ça doit pas être facile. 

_ C’est quand même intéressant, parce que, une chose dont je me suis rendu compte, c’est que ce sont pas les plus innocents qui sont restés, mais les plus forts, les plus courageux. 

_ Ouais, ceux qui avaient du cran. 

_ On peut dire ça comme ça. Tenez, par exemple, le directeur de la prison du système blue Cross, il est toujours en place.

_ Ah, bon ? Je pige pas là. 

_ Ce type, Reed qu’il s’appelle, il dirige sa prison de manière inhumaine, mais il est toujours là. Pour se défendre, il a démontré qu’il était le seul à pouvoir diriger ce petit monde. Il a bien fallu se rendre à l’évidence, personne ne voulait du poste. 

_ Ouais, je vois. Vous l’avez rencontré, ce Reed ? 

_ Ben, en fait, le vaisseau que je dois prendre dois m’emmener vers lui. On dit qu’il a été l’éminence grise de Frek pendant un moment. Moi, j’espère bien qu’il pourra m’en dire plus sur ce type. 

_ Et pourquoi vous n’essayez pas d’interroger Frek directement ? 

_ Pour ça faudrait que je sache où il est, et surtout il faudrait qu’il soit vivant. 

_ Ah, bon, vous avez gobé l’histoire de sa mort ? 

_ Oui, je sais, ce n’est qu’une rumeur. Mais personne n’en sait rien, même Danx, le responsable des systèmes sub-corallien prétend ne rien en savoir. 

_ Danx, Danx… C’est pas lui qui a dirigé la principale incursion de la nouvelle coalition ? 

_ Oh, il le reconnaît lui-même, il n’a pas plus de mérite qu’un homme qui enfonce un couteau dans du beurre chaud. Les jeux étaient faits avant qu’il commence. 

_ Ah bon ? 

_ C’est une autre chose que j’ai découverte. La guilde n’a pas été renversée. Elle s’est auto dissoute. Du jour au lendemain, la guilde n’existait plus, mais elle laissait des infrastructures fonctionnelles. C’était programmé depuis longtemps, et Danx n’a fait qu’assister à la réalisation. Mais son témoignage m’a été utile. En premier lieu parce qu’il m’a permis de trouver un titre à mon bouquin. 

On arrive à un feu rouge. 

_ Faites voir. 

_ Tenez

_  « Le zoo de l’apocalypse » et en sous-titre « vie et demi-mort de Hugo Frek » C’est pas un peu pompeux comme titre ? 

_ Oui, c’est peut être comme ça, mais bon, c’est comme ça qu’il me plait. 

_ Vous avez peut être raison, j’y connais pas grand-chose en littérature. 

_ Non, mais si il vous plait pas, je le changerai. 

_ Oh, n’en faites pas trop pour moi. Ce n’est pas son titre qui m’empêchera de le lire. 

_ Vous êtes sympa, par contre, je ne sais pas si je vous retrouverai pour vous le dédicacer. 

_ Je vous retrouverai, ne vous en faites pas. 

_ En attendant le feu est vert.  

_ Ah, oui ! Excusez moi. 

  Willy revient passer sa tête sous ma main en ronronnant. 

_ Dites moi un instant. Ca veut dire quoi, demi-mort ? 

_ Oh, c’est simple. Frek était un être double. Il y avait deux Hugo Frek. Tous deux ne formant qu’un seul individu. Une seule pensée et deux êtres. L’un d’eux est mort, et pas l’autre. On prétend que depuis ce jour, Frek sait ce qu’il y a après la mort, et il en acquit une dimension mystique. On prétend après ça qu’il ne peut plus mourir. 

_ C’était vraiment un gars bizarre. 

_ A qui le dites vous. 

_ Tenez, je sais pas si ça vous intéresse, mais je peux peut être apporter mon témoignage, vous savez. 

_ Vous avez des choses à dire sur Frek ? 

_ On croise toutes sortes de client, vous savez, alors moi, un jour, c’est finalement pas étonnant si le maître de la galaxie est entré dans mon taxi. 

_ Vous avez conduit Frek ? 

_ Ouais, vous savez, ce n’était pas le moins loquace de mes clients. 

_ Mais pourquoi vous ne m’en avez pas parlé tout de suite ?

_ Ca vient de me revenir. 

_ Et alors ? 

_ Oh, vous savez, dans un taxi, on ne discute pas vraiment de sujets fondamentaux. Lui et moi, on a surtout causé chat. 

_ Ah, il a vu Willy. 

_ Non, à cette époque, j’avais pas encore Willy, mais j’étais déjà un bon taxi. Parce que vous savez, mes collègues n’ont jamais compris pourquoi, avec mon vieux tacot, j’allais plus vite que n’importe lequel d’entre eux. 

_ Ah, bon ? Je n’ai pas remarqué qu’on allait à une vitesse phénoménale. 

_ Je ne parle pas précisément de vitesse, mais simplement que moi, j’emmenais un client en cinq minutes là ou il leur en fallait quinze. Et ils se sont rendu compte que même si j’allais en dehors des vitesses autorisées, j’y serais pas arrivé. 

_ Vous voulez dire quoi, là ? 

_ Que Frek l’avait remarqué. Je sais prendre des raccourcis que le commun des mortels ne sait pas prendre. Voyez, un peut comme si on pliait une carte routière pour se faire toucher le départ et l’arrivée ; Mais chez moi, c’est un peu diffus, imprécis. 

_ Et Frek, dans tout ça ? 

_ Je vous l’ai dit, on a parlé de chat. Vous les voyez, là ? 

_ Comment ne pas les voir ? Ils sont partout, sur toutes les planètes, dans tous les systèmes. On ne sait pas comment ils ont réussi à se propager partout où les hommes sont installés. 

_ Ben, oui, et c’est là le truc. Il a bien fallu que les labos de la Guilde s’y intéressent. Et ils ont fait du beau boulot. Ils ont même réussit à les recenser. 

_ Wow ! Et ils en ont compté combien ? 

_ A peu près 1500, mais j’ai pas les chiffres exacts. 

_ Pardon ?! Ils sont partout, ces bestiaux, il y en a des millions, que dis-je, des milliards. 

_ Non, même pas deux milles. 

_ Mais comment ça se fait ? Vous êtes sûr de ça ? Enfin, ce serait…

_ C’est parce qu’on voit tout le temps les mêmes, mais à des endroits différents, qu’on a l’impression qu’il y en a plus. 

_ Ah bon ? Mais comment ils font pour aller d’un endroit à un autre ? 

_ Un peu comme moi avec mon taxi, ils plient les cartes, mais eux, ils ont plus de moyens. Mais il a suffit qu’on coopère, eux et moi, et maintenant je peux vous emmener n’importe où. N’est-ce pas Willy ? 

  Le chat est toujours à coté de moi, ronronnant. 

_ Attendez, c’est quoi cette blague en définitive ?

_ Jamais entendu parler des chrono-minets ? Ces chats en quatre dimensions ? On dirait que ceux là en sont les dérivés, spatialement parlant. Installez vous confortablement, on est presque arrivé. Tout ça, pour vous dire que c’est grâce à Frek que j’ai découvert tout ça. Je peux dire que je suis reconnaissant. Voilà, Frek est entré dans mon taxi, on a parlé de chat, et depuis, mon tacot voyage bien plus loin que les limites de la ville. 

  Où sont les lumières ? Il n’y a que le noir dehors, non n’est certainement pas sur la route du spatioport. Je commence à m’inquiéter. 

_ Vous feriez mieux de ne pas essayer d’ouvrir la porte. Les radiations sont féroces dans le coin. 

_ Les radiations ? Vous m’avez emmené où, là ? On n’était pas sensé aller au spatioport ?

_ Regardez le ciel, vous comprendrez mieux.

  La Lune ? On serait… non, c’est pas possible. On n’a pas pu traverser l’espace comme ça sans s’en apercevoir. 

_ Vous ne vous trompez pas, Manfred, vous permettez que je vous appelle Manfred ? Nous sommes bien sur Terre. Vous pouvez remercier Willy, c’est grâce à lui qu’on est arrivé à bon port. Regardez devant. 

  Des lumières, comme venant d’une ville. Et devant moi apparaît une structure, comme une gigantesque serre. Nous nous dirigeons vers elle, sans hésitation de la part du chauffeur. Celui-ci n’a d’ailleurs rien perdu de sa jovialité. Des portes en verre coulissent devant nous et nous nous retrouvons dans une sorte de sas que de grands ventilateurs viennent aérer pendant que Willy saute sur le siège à coté du chauffeur pour recevoir de nouvelles caresses. Je suis trop abasourdi pour éprouver la moindre crainte. Après quelques minutes, la seconde porte du sas s’ouvre sur un jardin bien entretenu, des arbres, des fleurs comme je n’en avais jamais vu, et même des animaux, ces animaux comme j’en avais entendu parler dans les livres, les légendaires moutons, et les chèvres. Dans quel sorte de jardin zoologique suis-je tombé ? 

_ Nous sommes arrivé, Manfred. Bienvenu dans le second zoo de l’apocalypse. 

_ Un homme relativement jeune m’ouvre la porte. Son visage souriant ne m’est pas inconnu. J’ai déjà vu… ma mémoire se remet en marche… Frek ! 

_ Je vois effectivement que votre réputation n’est pas erronée. Bienvenu, monsieur Tills. Je pense que vous avez deviné qui je suis. 

_ Mais attendez, votre chauffeur, tout ça, les chats… Qu’est-ce qui se passe ?  

_ Il se passe que vous êtes en train d’écrire un livre sur la vie de Hugo Frek, et je pense que vous souhaiteriez avoir ne serait-ce qu’un entretien avec le principal intéressé. 

_ Mais… vous êtes sensé avoir près de deux siècles. Comment ? 

_ Mais je me ferai une joie de vous répondre, monsieur Tills. Venez, prenez vos notes, allons dans un endroit plus confortable pour discuter. 

  Je le suis, encore un peu dépassé par les évènements. En m’éloignant, je vois le chauffeur appuyé sur son taxi, caressant nonchalamment Willy. Même le chat me regarde. 

…

Frek me serre la main. Son sourire est amical, et il a presque l’air humain, mais la main qui serre la mienne a la froideur du métal. En le voyant s’éloigner, je ne peux calmer la confusion qui règne dans mon crâne. Le chauffeur m’invite poliment à rentrer dans le taxi. Willy est déjà installé. Je remonte dans la voiture, je vois le chauffeur remettre son compteur. Willy, qui était assis, se couche et ronronne. 

_ Alors, bilan de cet entretien ?

_ …Un gamin, j’ai eu l’impression de parler à un gamin, très intelligent, certes, mais qui considérait tout comme un jeu. 

_ Non, ce n’est pas exactement ça. Monsieur Frek ne joue pas. On n’appelle pas ça jouer quand on gagne tout le temps. Et puis…

_ Oui, je sais. Il n’y avait pas qu’un seul Hugo Frek. Mais ça reste… troublant. J’ai l’impression d’avoir causé à un gamin qui viendrait juste de rendre son jouet. 

_ Je vois ce que vous voulez dire. L’univers n’intéressait plus Frek, maintenant il n’y a que la Terre. Vous savez, on progresse vite. En un an, on a réussi à rendre à nouveau vivable une superficie égale à celle de la ville de Paris. C’est pas rien, vous savez. 

_ Et vous allez en faire quoi de la Terre, une fois que vous aurez fini ? 

_ La rendre aux humains, s’ils s’en montrent dignes. 

_ Et pourquoi vous m’avez choisi ? 

_ Je croyais que c’était vous qui aviez choisi de faire ce bouquin. 

_ Oui, mais il y a en ce moment des millions de gens qui souhaiteraient publier quelque chose sur Frek. 

_ On pourrait parler de votre impartialité, de votre conscience. Mais en fait, je crois que tout simplement, monsieur Frek a ouvert un de vos bouquins, et que ça lui a plu. Moi aussi, j’en ai lu un. Ca m’a plu. Vous me dédicacerez celui-là ?

_ Si vous savez où me trouver. Maintenant si vous le permettez, j’ai des choses à noter. 

_ D’accord. Je vous dépose au spatioport ou directement à votre arrivée ? 

  Les yeux baissés sur le papier, je les relève un instant. Willy me regarde calmement, ronronnant. Je le caresse. 

Epilogue


Je parle trop. C’est pourtant bête. Comment Frek a-t-il pu commettre une erreur pareille ? Il a laissé un témoin, quelqu’un qui sait où il est. Et moi, bavard, comme je suis, je me retrouve à avouer, bien malgré moi, à mon éditeur, où j’ai rencontré Frek. Je le vois mal s’en sortir cette fois ci. Mais j’ai des regrets. La Terre, il m’a fait comprendre qu’il était le seul à pouvoir s’en occuper, le seul qui ait compris sa vraie valeur. Il n’y est pas né, et je ne sais même pas si il y mourra. Mais d’ici peu, tout le monde devrait savoir où il est, alors que j’ai soigneusement caché ça dans mon livre. Mais lorsqu’on parle, c’est tout de suite moins évident. 


J’étais en train de ruminer ça, couché sur mon lit, bien éveillé dans le noir, quand mon téléphone a sonné. J’ai saisi le combiné. L’écran faisant apparaître le visage rouge de mon éditeur. Il avait l’air comme fou. 

_ Frek est introuvable. 

_ Pourtant, il se trouve dans une Serre de la taille de Paris.

_ la serre est introuvable. 

_ Pourtant, sur la Terre, noire comme elle est…

_ La Terre est introuvable. 

_ Pardon ? 

_ Vous n’avez jamais entendu parler de la réforme des cartes ? 

_ Oui, l’une des dernières grandes décisions de la Guilde. La réécriture de toutes les coordonnées spatiales depuis le centre politique et non plus le centre historique de l’univers, pourquoi ? 

_ À partir des nouvelles coordonnées, la police de la coalition a cherché la Terre, et elle ne l’a pas trouvé. Les indications étaient fantaisistes. La Terre est introuvable !!

_ Mais depuis Mars…

_ Mars est vide depuis la dernière décolonisation, et tout aussi introuvable. Plus de trace du système solaire, Rien ! Toutes ces mesures ont été prises pour ça, uniquement pour ça, nous égarer, et c’est réussi ! 

_ Et mon livre ? 

_ Quoi votre livre, il se vend, votre livre. Comment y êtes vous allé ? Vous devez avoir un souvenir de la route ! 

_ Oh, vous savez, je regardais tout le temps mes notes. 

_ Alors qui vous y a conduit ? 

_ Un taxi. On devrait le trouver facilement, je lui ai promis une dédicace. 

  Mon éditeur a raccroché. Il a sans doute cru que je blaguais. Au moment où je raccroche, un animal saute sur mon lit et vient se frotter à moi. Je l’ai appelé Hugo, j’aime bien ce nom, finalement, il aime bien qu’on le caresse. Tout en passant ma main sur sa tête, je me demande si je retournerai un jour sur la Terre. Hugo ronronne, peut être m’aidera-t-il. 
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